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DU PIÉMONT, MAir\ 



DE LA RÉVOLUTION 



AVEC DBS OBSERVATIONS SUR L£$ DIVERSES 
FORMES DE GOUVERNEMENT ET LES DOC- 
TRINBS RÉVOLUTIONNAIRES. 



CHAPITRE PREMIER. 

Comme faits historiques, les ^vënemens de la 
révolution du Piémont ont peu d'importance; 
mais Tabdication et les principes qui l'ont pro» 
duite sont des exemples trop dangereux pour 
ne pas devoir les combattre, surtout lorsqu'ils 
sont présentés avec les apparences de la con-* 
viction et de la modération. 

Parmi ceux qui ont figuré au premier rang. 
Fauteur présumé de l'ouvrage intitulé : De la 
Eéçolution PîémontaisCf est le personnage dont 
la conduite a le plus étonné; cependant son 
livre révèle ses sentimens plus clairement encore 
que ses actions , et rien ne peut étouffer l'in- 
dignation que doit inspirer une entreprise aussi 
extravagante que criminelle , qui a fait tant de 
malheureux y séduit, perdu tant de jeunes gens^ 
altéré la paix , la confiance mutuelle , détruit la 
concorde dans beaucoup de familles ^ et forcé le 
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GoaTemement à appeler comme auxiliaires les 
Autrichiens y que ces insensés prétendoient chas- 
ser de ritalie. 

Les éloges que les auteurs de tous ces maux 
se donnent dans leurs publications, leur (;on- 
tentement d'eux-mêmes feroient croire que le 
résultat n'a pas été tel que leur folie devoit le 
produire , et qu'ils ont sujet de s'en applaudir. 
C'est le délire de Torgueih 

U serait inhumain deiOdéconnoitre les égards 
dus au malheur. Dès que la loi a prononcé , les 
individus ne doivent plus éprouver que la com^ 
misération. Les malheureux sont respectables^ 
lors même qu'ils sont très-coupables , s'ils re« 
connoissent leurs torts , au moins par le silence» 
C'est l'emiemi commun , c'est la révolution, que 
l'on attaque, et non les personnes, dont on 
déplore la perversité ou l'aveuglement» Si quelr 
^'un des conjurés a été séduit par un système 
chimérique , entraîné par un Sol enthousiasme 
et la jfetalité , il n'est que plus nécessaire de 
confuter ses erreurs , de rendre aux faits leur 
véritable couleur , de démasquer l'hypocrisie ou 
combattre le fanatisme. Quand on parle de conju** 
ration, de trahison , et des crimes qui en sont les 
conséquences nécessaires , il n'e$t pas possible 
que le langage conserve la même politesse^ que 
les termes qui expriment des actions crin^inelles 
n'aient paa de l'acerbité, et que le lessentiment 



(3) 
bien toatotel deé maux publics n'ioâue int la 
manière de les représenter : Facit indignatio 
persunié 

Les opinions que Ton expose ici ne soiit pas 
d'accord arec celles qui tourmentent présente 
ment les sociétés ; mais elles sont fondées sur 
l'histoire y par conséquent sur l'expérience et 
non sur Tesprit de parti ou Tamour du para* 
doxe* Nous ne supposons pas un état de chosetl 
pour argumenter diaprés c^tesupposttion, mais 
sious examinerons s'il est possible que cet état 
de choses subsiste. On doit croire que ce qui 
a toujours été sera encore de même* Nous ne 
pouvons juger dé Fayenir qu'en le comparant 
avec le passé» ly autres générations on( atteint 
avant nous les bornes de la science humaine: 
Nihil noçi sub sole* Le sujet est si vaste , que 
nous ne ferons qu'indiquer les points de re» 
eonnoissance ; ils suffiront à ceux qui cherchent 
sincèrement la vérité. Puissent les personnes 
atteintes de la manie des innovations recon^ 
noitre le danger, ou plutôt la certitude des 
malheurs qu'elles produisent, 
; L'histoire du monde atteste que ces thèmes 
sont chimériques, qu'aucun peuple n'a jamais 
tenté de les mettre en pratique sans attirer sur 
lui de grandes infortunes ; que ne pouvant être 
appliquées aux sociétés telles' qu'elles peuvent 
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subsister y elles causent nëcessaîrement la ruiâe 
des nations. 

En effet, si Ton recherche de bonne foi Tëtat 
rëel des républiques anciennes et modernes , le 
degrë de tranquillité, de prospérité dont elles ont 
joui, leur durée, leurs rapports avec les autres 
peuples, on trouvera la réalité bien différente de 
ce qu'on se le figure en lisant superficiellement les 
historiens qui se sont plus à tracer des tableaux 
magnifiques d'une époque , ou de la vie d'un 
grand homme* La vie des états ne doit pas être 
mesurée sur celle d'un homme quelconque. 

Chez les anciens la barbarie étoit à côté de 
de la civilisation, puisque l'esclavage esistoit 
partout; elle ne consiste pas uniquement dans 
le rafinement des arts, du luxe, ni même dans 
la plus grande culture des sciences (i) , mais 
dans l'égalité civile que le Christianisme a éta* 



(i) Les Athéniens avoient porté les arts, la poésie, l'élo* 
çpience , etc. , au degré qu'elles n'ont plus atteint : ils étoient 
plus bartMies enven les Méliens, et durant la tyrannie des 
Trente, que les Perses auxquels ils donnoient ce nom. Les 
Français étoient spirituels , savans , cukivoient les arts durant 
la Solution ^ mais on est barbare quand la violence , l'assas- 
sinat, des cruautés inouies, l'abolition du droit des gens, ont 
pris la place des lois, hobespierre , Saint-Just , Danton, et cette 
tourbe de scélérats, étoient plus barbares au milieu de Paris^. 
que riroquois dans les déserts, t^ barbarie méthodique et de 
calcul est infiniment plus détestable que oeUe des nations saur 
rages. 



(5) 
blie y daiis la douceur des mœUrs gënërates , 
l'humanité et la générosité du droit public et 
du droit des gens. 

Uhistoire démontre qu'une partie seulement 
du genre humain parvient à la civilisation 
complète pour un temps; que le leste doit vivre 
dans une civilisation incomplète , dans ta bar- 
barie, ou rétat sauvage; que la civilisation, 
grâce au Christianisme (i), n'a jamais été aussi 
étendue et aussi parfaite à aucune autre époque 
que celle du 1 8.^ siècle , et que les lumières 
ont un cours d'orient en occident. 

L'émancipation de l'Amérique privera TEii- 
rôpe des tributs qu'elle en retiroit. L'industrie 
ne pourra pas solder la balance de son com- 
merce ; cependant elle ne peut plus se passer 
des productions des deux Indes » comme elles 
pourront un jour se passer des manufactures 
européennes. Les richesses de l'Europe ont tou* 
jours été acquises par le commerce , les con- 
quêtes ou le pillage ; son appauvrissement faci- 
litera les progrès de la barbarie. 



(i> C'est au Christianisme que nous devons la civilisation la 
plus complète qui ait jamais existé. Il a opéré ce que les sagea 
d'aucun temps n'ont enseigné, et ce que les plus grands princes 
n'ont pu faire. Trajan , Anton in , Marc-Aurèle , étoient dignes 
de mettre en pratique la philantropie de l'Evangile qui a aboli 
l'esclavage , adouci les mœurs , enseigné les devoirs et établi 
l'égalité civile. La lumière leur a manqué ; elle avoit manqué è 
Socrate y le plus sage des honunes^ 
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Les considérations morales ^ politiques et 
commerciales , ainsi que l'analogie arec ce .qni 
est toujours advenu, portent à penser que la 
civilisation décroîtra en Europe & mesôre qu'elle 
s'étendra en Amérique ; les lumières , ainsi qoe 
le soleil , ne peuvent éclairer deux hémisphères 
k la fois. On ne se doutoit pas à Rome, au temps 
d'Auguste , que l'Italie tendoit & la barbarie. Il 
arrivera encore ce que les nations de l'Asie , 
ce que les Etrusques et les Romains ont suc^ 
cessivemait éprouvé , ce qui est toujours arrivé 
d'après le témoignage unanime des siècles sup 
les vicissitudes et le cours de la civilisation. 

L'esprit humain suit un cours dont là période 
n'est pas régulière , mais non moins certaine 
que les révolutions dans le monde physiqueè 
Quand il est en mouvement, à moins de catas-* 
trophes extraordinaires , la société parvient à 
la civilisation aussi infailliblement que les vé-^ 
gétaux produiront les 0eurs et les fruits lorsque 
la chaleur a animé la sève. On trouve cette 
analogie entre la nature physique et celle de 
l'homme dans les climats où la température ne 
varie que très<-peu. Ceux qui pensent que les 
philosophes ont créé les lumières, ressemblent 
à cet homme qui croyoit que son valet de 
chambre faisoit lever le soleil lorsqu'il ouvroil 
les volets. A une autre époque les philosophes 
n'eussent rien produit) non plus que le jardinier 



(7 ) 
qui ciiltîyer4it des fleurs dans la saison de4 

frimais. 

Les faux pnqphètes et les sophistes oat tou- 
jours été les précurseurs , les instrumens » It 
signe fatal de la. décadence des nations. Leur 
apparition les avertit qu'elles sont parvenues A 
la fin d'une période , époque la plus fâcheuse 
pour venir dans ce monde. 

Rien n'étant stationnaire dans ce monde » la 
perspective de la décadence seroit effrayante» 
pnisqu'à l-époqne actuelle nous ne pourrions 
plus que décheoir. La période sera au moins 
très-longue, les illusions actuelles se dissipe- 
ront;. mais si les libéraux aont\eJlagellum Dei^ 
les instrumçns dont la Providence se sert pour 
l'accomplissement de ses desseins , pour com*- 
mencer la période de barbarie , elle inspire aussi 
d'user des moyens qu'elle nous a donnés pour 
écarter ou reculer l'époque fatale à laquelle 
Tabus des lumières éteindra en Europe la lu- 
mière elle-même. La corruption des mœurs et 
la licence des opinions religieuses et politiques 
ont toujours amené la dissolution des sociétés* 
Lés vérités religieuses sont inscrutables , et par- 
mi les hommes rien n'étant vrai queju^u'à un 
certain . point , on tombe dans l'erreur en re-> 
cherchant la vérité au-delà des bornes que Dieu 
a fixées M'esprithumain. Reooanoitie ces limites 
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c'est la vëritable science, s'y arrêter » la vraie 
sagesse. 

Sept fois en six années les armées ont opéré 
des changemens de gouvernement en Europe. 
Gela prouve une profonde corruption et la gran- 
deur du danger, puisque les conséquences terri- 
bles des révoltes n'ont pas retenu ceux qui s'en 
sont rendus coupables. Si cette frénésie est fa- 
natisme j on ne peut le comparer au fanatisme 
religieux qui est l'excès toujours pernicieux du 
bien. Le fanatisme des révolutionnaires est l'ef- 
fervescence de toutes les passions violentes ; la 
cupidité est l'acide qui produit cette fermenta- 
tion. Les maniaques pensent et agissent rai* 
sonnablement en certaines choses, il n'est par 
conséquent pas étonnant de rencontrer de l'es- 
prit, de la science, de la raison même dans des 
hommes atteints de la manie révolutionnaire. 
Si le mal en est venu à cette extrémité que la 
Religion , la vertu soient insuffisantes, c'est au 
bon sens, à l'intérêt général qu'il faut en appeler. 

Un concours fatal de circonstances (qu'on 
ne peut développer) a fait que les expériences 
les plus malheureuses n'ont pas persuadé de la 
nécessité d'éclairer et de comprimer le désir 
effréné de l'innovation. Cet esprit de vertige a 
occasioné des troubles et des inquiétudes par- 
tout, la chute de plusieurs gouvernemens et 
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(9)^ 
des maax infinis qui pouvoient être prëvenus* 

On accusera de sen^ilitéy d'illibéralisme les 

opinions sur le gouvernement reprësentatif. Cela 

pourroit être vrai s'il s'agissoit des théories, si 

Ton raisonnoit d'après des hypothèses ; mais 

quand on se borne à présenter uniquement des 

faits incontestables, les conséquences qui en 

dérivent nécessairement , et que tout homme de 

bonne foi est forcé d'admettre , ne sont ni des 

théories , ni une opinion particulière , c'est la 

simple exposition de l'efiet naturel des causes ; 

elle déplaira aux esprits ardens, séduits par des 

systèmes spécieux, elle excitera la colère des 

ambitieux possédés de la rage révolutionnaire; 

cependant nous n'aurons été que moins préve* 

nus que les uns, et plus sincères que les autres. 



CHAPITRE IL 

Li' AUTEUR de la réi^olutîon du Piémont com- 
mence son ouvrage par un tableau du gouver- 
nement Piémontais : il omet dans cette analyse 
tout ce qui e^t à son avantage , il le défigure , 
exagère les erreurs dans lesquelles les hommes 
tombent nécessairement; il invente des torts 
pour les lui reprocher , et )uge un gouverne- 
ment paternel et monarchique d'après les prin* 
çipes révolutionnaires. Dans quel gouvernement 
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ne troQveroit-on pas des incoiiTëniffis ^ des 
abus, si ce n'est dans Thenreuse Espagne, qui 
jouit du bonheur que Tauteur et ses amis you-^ 
loient procurer à leur patrie ? La constitution 
anglaise a son mauvais côte, se^ défauts, sur-* 
tout si on l'apprécie d'après les pamphlets des 
jadicaux. C'est par les réscdtats qu'il faut juger 
des gouvernemens ; souvent ils dépendent de 
causes qu'on ne peut ni prévoir , ni empéchen 
Le malheur du Piémont, c'est d'avoir nourri 
dans son sein tant d'enfans dénaturés ; son tort^ 
de les avoir tolérés , les connoissanL 

La révolte est toujours criminelle : l'auteur 
le sent , il vondroit la colorer du prétexte que 
l'état des choses étoit intolérable. Par une des 
contradictions innombrables de son ouvrage ^ 
il rend au roi Victor -Emmanuel l'hommage 
qui lui est dû , en même temps il dépeint son 
gouvernement tel que , pour en dâivrer ses su- 
jets, il faut abjurer tous les principes qui font 
la paix et la stabilité des États, fausser ses 
sermens , appeler la guerre étrangère. 

Il déplore le défaut de succès d'une entre- 
prise qui a^snroît à sa patrie tous les bienfaits 
dont leis Espagnols jouissent si amplement ; il 
ne renonce pas à l'espoir de réussir un joue 
A cet eflfet il invoque la faveur d'une guerre 
générale pour y joindre les bénédictions de la 
guerre civile. En attendant il ne craint pas de 
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difiâciiér sa patrie^ d'exposer les turpitudes sap* 
posëes de cette mère commune. La calomnie 
estTarme naturelle des révolutionnaires de tou» 
les pays. Quant au Piémont, comment révocpier 
en doute que son gouremement ne fût injuste^ 
arbitraire, exécrable? Un jeune homme inca-- 
pable d'administrer son bien, est interdit, à la 
jpequéie de ses pavens , pour Tempéciber * de se 
ruinen Le plénipotentiaire dû Roi à Gènes a 
tenu en- (8^1 5 un propos qui seroit une platte 
grossièreté, si- les expressions qu'on lui prête 
n'étoient pas supposées (i). Le gouvernement 
a porté sur les baux un édit qu'il a ensuite 
retiré. Après cela comment douter que les su* 
jets du Roi n'étoient pas esclaves. 

Quelle misérable cause que celle qui est té* 
duite à de pareils argumens , qui a l'hypocrisie 
de donner au roi Victor *- Emmanuel les plus 
justes éloges, et d'autre part,le représente comme 
un mauvais roi ! Si ces vexations sont vérita- 
bles, elles démentent les louanges; puisque le 



(1) Noos sommes autorises à croire que S. E. M. le chevalier 
de Revel , comte de Pralongo, pense nou-seulemeot que le 
peuple est tenu d*obéir au Roi , mais que la noblesse doit en 
donner l'exemple. Voilà en quoi l'auteur et lui différent essen* 
. tieH<*ment. Quant aux ëgaxds que la politesse commande en- 
yer^tout le monde, et la considératioQ que méritent le cont- 
jnerce et les négocians , le gouverneur de Génet les a connus 
aussi bieti que qui que ce soit. Sa conduite » durant det années» 
dément «ne phrase ndkulemont dénaturée. 
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Roi aaroit voulu , ou tout au moins auroit tolè- 
re que Ton veiàt ses sujets. 

Examinons la situation du Piémont avant la 
rëvolution y puisque c'est la seule manière équi^ 
table de juger d'un gouvernement. 

Les finances y étoient en meilleur état qu'en 
aucun autre pays , puisque sa dette n'équivaut 
pas à deux années de revenu, malgré la scru- 
puleuse justice avec laquelle le Roi avoit re- 
connu des dettes abolies par les autres gou- 
vernemens, et restitué les biens et les rentes 
aux corporations ; mais comme il faut blâmer 
lors même qu'on est forcé de louer , l'auteur 
accuse le gouvernement de n'avoir pas sur- 
chargé l'Etat d'un poids qui l'auroit écrasé , s'il 
afvoit voulu réparer toutes les pertes occasio- 
nées par les guerres , les révolutions et lés gou^ 
vernemens étrangers. Tout étoit payé exacte-^ 
ment et au courant. 

Il blâme la multiplication des employés. Elle 
a été le résultat de l'adoption des formes admi- 
nistratives françaises, au lieu de s'en tenir à 
l'ancien système , qu'on n'a pas cru convenir à 
l'accroissement du revenu. Ce regret des an- 
ciennes formes paroîtra absurde et l'effet d'une 
profonde ignorance , ou d'une prévention aveu- 
gle. Cependant Napoléon a dit plusieurs fois 
que le système financier du Piémont étoit un 
chef-d'œuvre , qu'il regrettoit de devoir détruire ; 
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tnah qne runttë nécessaire dans un vaste empire 
ne permettoit pas de le conserver. 

Quant à Torganlsation militaire, son résultat 
ëtoit une armée de 56 mille hommes , qui pou<^ 
voit «ntrer en campagne très - promptemçnt , 
bien payée et entretenue, et supérieurement 
équipée. 

Si Ton en croit nos Patriotes , les Etats du 
roi de Sardaigne n'ont point de législation fixe ^ 
les procès y sont jugés suivant le caprice ou la 
passion des juges. Yoilàceque répétoient Thiver 
dernier des hommes ignorans et surtout de 
mauvaise foi. Â les entendre, le pays est dans 
la barbarie. Cependant ks Royales Constitutions 
du roi Victor-Amédé II ont été revues en 1 7 7 1 
par Charles-Emmanuel III. Pour des révolu- 
tionnaires, une fixité de 5o ans est une absurdité. 

Ce code a besoin de corrections ; les lois que 
les circonstances ont obligé nos Princes d'abo- 
lir ou de modifier , et le système hypothécaire , 
s'il est introduit , l'exigent. Le Roi avoit en vue 
cette réforme. Dès son retour diverses commis- 
sions s'en sont occupées; mais le parti révolu- 
tionnaire auroit voulu le Code Napoléon fait 
par des républicains pour une république , et 
qui heurte les principes de la religion et de la 
monarchie. 

Les événemens ont retardé cette réforme en- 
treprise à la fin de iHslo; mais on peut affirmer 
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qne tous les senriteurs du Roi ; ^ttel€[cté fut \â 
diversité des ppinioos^ ^toient parfaitement d'ao 
cord sur le principe de la rëtîsion des Constitu- 
tions Royales ; et maigre des raisons tr^s^^olidés 
pour la conservation des épiées , leur snppres*- 
ftion ëtoit arrêtée. La maturité des discussions 
qu'une pareille entreprise exige, et la divers 
^nce des membres sur quelques points de 
haute importance , empêchèrent que ce trayail 
ne fût terminé avant les troubles* 

Cest contre les délégations que Fauteur se 
«déchaîne particulièrement, il doit cependant 
savoir que les délégations ne sont que des ju« 
gemens soiïimaires prevoqués par les parties 
peur éviter les longueurs et les frais des pro^* 
.oès, et rendus par un on plusieurs des juges 
qui seroient intervenus danis le jugement; de 
sorte que la principale différence consiste en ce 
.que les Sénateurs qui ooD reulu l'anét n'avoient 
pas là toge el la pernique. L'autemr doit savoir 
que les dél<%ations ont sauvé des patrimoines 
'( que les jugemens d'ordre aurotent absorbés ), 
sans frustrer les créanciers ds leurs droits lé- 
gitimes» 

Un changement tel que celui q«e fe retour 
du Roi produisit, exigeoit des mesores transi- 
toires , qui accordassent les lois qui existoieni 
^vec celles qui étoieni établies , concilîass^it les 
droits acquis par les lois précédentes avec les 
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droits recouvrés par celles du RoL Des mnta* 
tions de gouvememeni npiifes et répétées rea« 
doient ces mesures indispensables* D'ailleurs ^ 
qi^el pays au monde est régi par des loi$ telle- 
ment précises et comprëhensi ves , qu'il ne àoit 
jamais besoin que Tautoritë souveraine dans lés 
uns, et des tribunaux d'équité dans les autres^ 
interviennent pour modifier quelquefois Tinr 
flexibilité des lois qui , ne pouvant prévoir tous 
les cas j blesseroieift la justice , si elles étoieat 
appliquées à la rigueur ? Â la gloire , ou à la 
honte de la Giunta y elle a accueilli plusieurs 
de ces demandes* 

Sous une dénomination quelconque , il existe 
partout des tribunaux de justice et de grâce. 
Les conseils d'éiat, les grandes chancelleries » 
le pouvoir directionnaire des Magistrats , sont 
établis dans cette vue. On ^iroit que Tautenr 
l'igmore, car. il étend son blâme sur toute espèce 
de grâce. Les révolutionnaires bannissent la 
compassion qui s'accorde mal avec la violence 
de leurs procédés (i). , 



(i) Un anden statnt de la vifle d'Alexandrie interdit auk 
snaris de lëgver è leiiii femme» an-delà de ao sous. H scroît £gi- 
ajle d'éluder nntiistice de cette loi; mais le maii, assuré, opm 
sa femme obtiendra une dérogation à cet absurde statnt » dit- 
pose dans les formes ordinaires. Seroit-il juste de trpmper la 
confiance da testateur , a& n'aœonUnt.pas à s» femme la déro#T 
C^tioA nécessaire? 
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Il est facile de dëclamer coiitre la police^ 
invention funeste des rëvolationnaires, qui l'ont 
rendue nécessaire à tous les gonvernemens ; 
mais à Tappui de ces déclamations bannales , il 
falloit alléguer des faits. Et comment les éloges 
donnés au roi Victor - Emmanuel peuvent*ils 
s'allier avec les vexations dont il accuse la po^ 
lice? Si elle a mérité des reproches , ce seroit 
de la part des Royalistes, qu'elle n'a pas su 
préserver des trames des révolutionnaires. 



CHAPITRE IIL 

UNIVERSITÉ. 

La sédition des étudians, dit rhistofien de la 
révolution , n'étoit pas liée à la conjuration. 
Quand on voit les mêmes acteurs reparoitre les 
premiers sur le théâtre révolutionnaire, com- 
ment ne pas reconnoitre que c'étoit le prélude 
des scènes plus- tragiques qui eurent lieu en^- 
suite.? On ne relèvera pas une foule d'inexacti- 
tudes dans son récit ; mais il importe de faire 
connoître les circonstances qui prouvent que le 
sang versé le fut uniquement par la faute des 
étudians. 

Le II de janvier quatre étudians parurent 
au théâtre d'Angennes avec des bonnets rouges.. 

Cétoit 



t ï7 ) 
CiStoit tellement un défi donné au gouyèrne- 

ment > que d'avance leurs camarades s'étoient 

pldcés de manière à favoriser leur évasion , et 

tentèrent d'enlever de force celui des quatre 

qui aVoit été arrêté à la porte. 

Dans des cas aussi graves et de flagrant délits 
tout privilège cesse» Lors même que Tarresta- 
tion eut été illégale, pour obtenir justice , les 
étudians n'avoient * ils d'autre recours qu'à la 
violence ? Quand on élève un signe de révolte^ 
que Fon emploie la force pour délivrer un des 
coupables ; qu'on se rassemble , qu'on lance des 
pierres aui troupes , que des militaires sont 
blessés , qui ne reconnoîtroit pas les signes ca* 
ractéristiques de la sédition? 

Le lendemain 1 2 , tous les efforts pour enga-- 
ger les étudians réunis à l'université à se sépa- 
rer étant inutiles ,. le gouvefnement sentit qu'il 
falloit les disperser dans la soirée même. Peu^ 
on douter que les révolutionnaires qui se sont 
montrés ensuite, encouragés par l'inaction, ne 
se fussent réunis le . lendemain aux étudians , 
ainsi qu'un grand nombre de leurs camarades 
retenus ce jour- là au Collège des Provinces? 
Séduits , échauffés , enhardis par une apparente 
timidité, la révolution eût commencé le jour 
suivant. C'est alors qu'on eût accusé le Gouver- 
neur de n'avoir pas prévenu les malheurs qui 
en seroiènt résultés. S'il n'a pu empêcher que 
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h lévolimoB commençât ailletirs , son honneur 
et son deyoir lui tmposoient de s*y opposer de 
tout son pouvoir dans son gouvernement. 

Avant de marcher , le GouTemear annonça 
aux troupes qu'elles avoîent affaire k de jeunes 
Mardis y sans aimes , et leur recommanda la 
plus grande modératiott. Il fit TÎsîter les fusils 
peur s'œsprer qu'ils n'ëtotent pas charges; il 
(ttt£mlît que «la lune , éolatr ant la v«ie du Pô , 
jmmtcftt eux ëtudians les tioupes qui mar* 
choient mm en cc^onne d'attaque, maïs lente- 
ment , en bataille , pour en imposer à oeite jeu- 
«esse 9 k dissiper, «t non pat la détruire. 
iJtadre donne eu piësemse de to«s les officiers 
étoit de s'emparer de ta grille. On avertit le 
Gouverneur q«iie les portes de derrière ëtoient 
onveries; il défendit de lés fermer ou de les 
bocuper, u^ant d'antre intention que de faire 
4;eas^r le irassemblement. 

lies troupes s'arréieM , on somm« les ëtn« 
dtans retrandiés derrière des iiamcs de se veti« 
rer ; ib répondent par une ^xéle de pierres. 
Une TOÛt crie la charge , et la charge sonne. 
|> Gouverneur fit battre la TCtraite à l'instant 
Wûàmt où il vit que la porte éioit ibvcée , mal- 
gré que les émdians continuassent i jeter des 
fiierres des galeries; ils fmrent poursuivis. Le 
sang <pi'on a trouvé dans la chapelle est le sang 
des éludîaos blessés qui s'y étoient réfugiés. On 
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n'entra dans la chapelle que lorsque Fordre ëtoit 

rétabli y et que le Gouverneur fut informé que 
des étudians qui s'y étoient cachés deman- 
doient à se r^idre. 

Un militaire aussi élevé en dignité que le 
Gouvemeur n'auroit pas été présent à cette 
échaufiburée d'écoliers, s'il n'en avoit senti 
toute la gravité, et combien il importoit qu'elle 
fût conduite avec la plus grande circonspec- 
tion , avec vigueur , sans dépasser les limites de 
la plu& grande modération. It ne voulut pas que 
k responsabilité pesât sur un autre , parce qu'il 
en prévoyoit les suites. 

Yingt-sept étudians furent blessés plus ou 
moins gravement. Quinze militaires leçurent 
des contusions; un capitaine fut blessé d'un 
coup de stilet; de plus grands malheurs pou- 
voient arriver. La résistance , l'impossibilité 
d'arrêter instantanément la poursuite dans un 
vaste bâtiment pendant la nuit , l'ardeur natu- 
relle dans ces sortes de rencontres, sont des cir- 
constances qui doivent être appréciées. Plusieurs 
. étudians voulant fuir , se précipitèrent sur les 
bayonnettes des soldats qui entroient, et se 
blessèrent d'eux-mêmes. Heureusement per- 
sonne ne perdit b vie, ni alors, ni par suite 
des blessures (i).Yoilà la vérité pure et entière. 

(i) On fit Gonrir le bruit que les. corps de plusieurs étu- 
dians avoient été enterrés secrètement. Les plus échauffés 
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Qu'on juge si le Gouverneur pouvoit en agir 
autrement, et si le sang versé doit lui être 
imputé y ou à la phrénésie des étudians , et à 
la résistance de plusieurs individus qui s'étoient 
mêlés avec eux*. Ils pouvoient se retirer sans 
être molestés , ils attaquent les troupes , et on 
accuseroit le Gouverneur des suites de leur té- 
mérité (i)! Malheureusement la conduite des 
étudians de plusieurs universités ressemble à 
celle des étudians de Turin. La justice exige 
de dire que , sur à peu près iSco étudians, il 
n'y en avoit.pas plus de 3oo réunis à l'uni- 
versité. 

prirent le deuil. Quelques-uns de œux-ci» ayant rencontré on de 
leurs camarades , lui reprochèrent de n*étre pas en deuil. Il 
s'en excusa sur ce qu'aucun étudiant n'avoit été tné. Les autre» 
soutinrent qu'il y en avoit plusieurs de morts. £h bien, dit-il « 
nommez-en un seul , et je prendrai le deuil ; ils se turent Ces 
prétendus morts n'étpient pas des inconnus. Les noms' de tous 
les étttdiaas sont inscrits dans les matricules de l'université* 
Les révolutionnaires ont eu toutes les focilités de les compulser, 
pour reconiioîtresi quelque étudiant est mort à cette é}x>que. 
Qui révoquera en doute que leur silence est la preuve complété 
que personne n'a péri ? 

<i) S. £. M. le chevalier de Revel désireroit sans doute con- 
noitre l'ange tutélaire qui , suivant l'auteur, l'a gardé et sauvé. 
Ce devoit être effectivement un ange , celai qui , dans l'ombre 
de la nuit , a pu discerner l'altération des traits du Sand pié* 
montais. Le gouverneur de Turin avoit trop bonne opinion 
de ses compatriotes , pour croire à la possibilité d'un lâche 
assassinat. Quoi qu'il en soit , il s'étonne que l'auteur consi- 
dère comme un acte sublime d'empêcher un assassinat , san& 
se croire pour cela dispensé de toute sa reconnoissance envers 
celui qui lui anroit sauvé la vie , et au malheureux étudiant 
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CHAPITRE IV. 

Que Ton retombe dans les mêmes fautes lors- 
que le temps en a effacé le souvenir , c'est dans 
la nature; mais lorsque Te^iemple des ^aux que 
les révolutions produisent est actuel, et pour 
ainsi dire sous nos yeux , qui pourra croire que 
les révolutionnaires ont été véritablement sé- 
duits par tine image trompeuse? Les fruits que 
la constitution porte en Espagne ne sont-ils pas 
assez amers , vénéneux , mortels , pour détrom- 
per ceux qui auroient cru sincèrement qu'elle 
pût produire des effets heureux en Piémont ? 
L'auteur en appelle aux habitans des provinces ^ 
sur Fexécution des lois , sur la sûreté des per- 
sonnes, sur IHionnéte indépendance du çulti-- 
çateur et de Vàrhsan ! Ils ont répondu à son 
interpellation , non-seulement en ne se joignant 
pas aux rebelles , mais en maudissant les Consti- 
patij dont la folie avoit suspendu les travaux, 
rindustrie et le commerce. 

II faut que nos plaies encore saignantes nous 
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de commettre un crime honteux. Pour les révolutionnaires, ne 
jws assassiner est vertu , Tempécher , héroïsme. Quelle déprava- 
tion cela suppose dans ceux qui ne se doutent pas même dft 
rincotiyenance de ce langage! 
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prouvent leur réalitë , pour croire , en lisant 
l'exposé des desseins des conspirateurs , que ces 
plans ne sont pas imaginaires, des rêves qui 
n'ont eu d'existence que dans des cerveaux creux. 
Tant d'audace et de foiblesse , des desseins gi- 
gantesques enfantes par des pygmées! Jamais 
on ne s'engagea dans une entreprise si périlleuse 
avec tant de légèreté. A voir l'impatience avec 
laquelle ils se sont précipités dans l'abimey on 
croiroit que le vaisseau de l'Etat alloit être en- 
glouti y qu'il ïCy avoit plus d'espoir de salut 
qu'en se jetant dans la révolution pour tenter 
de se sauver à la nage. Cependant l'Etat , tran- 
quille jusqu'alors , avançoit vers une prospérité 
croissante. lies chefs auroient été satisfaits s'ils 
n'a voient été possédés d'une ambition phréné- 
tique y et trop imprévoyans pour concevoir les 
maux qu'ils alloient attirer sur leur patrie et sur 
eux - mêmes. Ces ambitieip s'apitojant sur 
résclavage du Piémont, qui avoit recouvré son 
indépendance depuis le retour de la maison de 
Savoie , rappellent les filles de Pélias , qui mi- 
rent leur père en pièces et firent bouillir ses 
membres pour le rajeunir. 

Nos patriotes, non moins insensés que le che- 
valier de la triste figure, s'imaginent, ces re- 
dresseurs de Dorts , de chasser les Autrichiens 
de l'Italie. La Constitution espagnole en main , 
ils sortent comme Don -Quichotte couvert de 
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Tarmet infrangible de Manibrln* Les o^sultats 
en sont trop funestes pour être ris^Ues; k saag 
ëieint le ridicule ( i )• 11$ «ost d'auttai pktt 
coupables » ces fiirieui, ^ue leur entieprise ne 
pouvoit que causer des m^ux plus^ ou moins 
étendus » sans possibililé d'obtenir un lésultat 
favorable à leur détestable cause. Ib s'éioienA 
lollemeni imagines que Kxutc^ h^ nation déliroit 
comme eux ! 

Des invasions succcfssiveâi , des mtttttioaBs dé 
gouvernemexkt et de Souvecain » les liens nou^ 
veaux et étrangers à leur patrie , tfae les miU^^ 
taires avoient formés ait service de France^ tovit 
C?la , on n'en peut duutet , wwt influée smr les 
sentiivens d'une paiiîe de Tauiaaée* l4es jeunes 
g^s n'avmem pu&'attacber à leur Prince abseMà 
Les a&ctions dvablea se iormeD^t lentement ^ 



(i) L'auteur raconte naïvement que le ministre de la gnerrp 
«voit eu le dessein de ^emparer >dn pouvoir. 11 n'est pas le 
•eul rérolfitionDiife êvnqaêl un patfioCisme ardent ait ihspifé 
un sentiment si émineminent libécak £n France $'a été ^ 
pensée de VincomparabU Robespierre , comme de ceux qui l'ont 
égorgé i fon teof : Hoche et Joubert l'ont annoncée ouverte- 
ment $ des njrriadeft de patriotes Tout ocoçua ^ Napdéon seul 
l'a réalisée pour un temps. 

Ce noble enâioasiasme s'est tellement propagé en Italie , que 
4ei Qirbcnari , est fédérés san» nombre passidiinés péur la gloire 
de leur patrie » et certains de Taccroltre par Jeur sagesse « \m^ 
talens et leur expérience , étoient prêts à se sacrifier pour 
donner celte preuve sublime de dévouement » tant Tes révolu^ 
fiomwrei déiîffiàt filjie U^ bien pvblicl 
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quand elles ne nous sont pas transmises. Utt 
jour (celui du retour du roi Victor-Emmanuel) 
«voit paru faire revivre ou naître ces sentiment 
si nécessaires à la sâretë et au bonheur de la 
patrie. La courte campagne de i8i5 avoit raf- 
fermi et singulièrement arancë ce retour aux 
antiques sentimens. 

Mais les vieux révolutionnaires conservoîent 
leurs intentions sinistres. Ceux qui avoient été 
les instrumens ou les valets d'un despote qu'ils 
craignoient , ne pouvoient supporter lé joug du 
Prince le plus doux, le plus humain , le père 
de ses peuples et de son armée. 

Le bouleversement produit par la révolu- 
tion , des guerres longues et meurtrières^avoient 
élevé des hommes nouveaux, e^ produit des 
fortunes prodigieuses. Des soldats étoient par- 
venus non-seulement au commandement des 
armées , ils s'étoient assis sur d'anciens trônes. 
La guerre étoit devenue une sorte de loterie , 
où chacun mettoit sa vie, ses principes, toutes 
ses affections; chacun se flattoit d'être l'heu-' 
reux vainqueur : la passion du jeu aveugle, et 
la révolution contient toutes les passions ar- 
dentes. La chute de Bonaparte et la paix géné- 
rale avoient amorti ces pensées; l'entreprise de 
Riégo et de Quiroga réveilla les passion^ as- 
soupies. Dès ce moment , les ambitieux ré- 
vèrent de grandes fortunes. Les succès faciles 



( ^5 ) 
de ces rebelles , les révolutions de Portugal, 
de Naples, les* exaltèrent : la révolte militaire 
devint une affaire de mode parmi les hommes 
légers ) et ralluma de coupables espérances, 
surtout parmi les sergens venus du service de 
France. L^avancement qu'un très-grand nombre 
d'eux avoit obtenu au service du Roi , enflam- 
moit leur ambition au lieu de la satisfaire ; fiers 
de leurs exploits réels ' ou supposés , ils dédai- 
gnoient leurs jeunes officiers qu'ils vouloient 
supplanter. 

' C'est principalement cette classe que les ré- 
Yolutionnaires travaillèrent; ils réussirent à en 
gagner un nombre. Ce sont eux qui retinrent 
sous les drapeaux une partie *des soldats d'or- 
donnance. ^ 
; Des chefs foibles ne.surenj^pas diriger des 
régimens où il n'y avoit qu'un très -petit 
nombre de conjurés. L'exemple , l'entraîne- 
ment , la crainte de perdre son emploi , mais 
surlgiU Ifi reluclig ment des princi pes de reli - 
gion , dli onneii f , de devoir envers Ig prince , 
d'amour ggur s$ p atrie : voilà ce qui perdit la 
plupart des officiers qui ont manqué à la ûdé^ 
lilé. Au lieu de suivre invariablement le prin- 
cipe de reconnoitre que là où est le Roi , là est 
l'autorité légitime , que là seulement sont les 
véritables enseignes des militaires , que la per- 
sonne du Roi est l'étoile polaire de tous les su- 
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jets fidèles ^ qu^on ne* petit errer quand on se 
guide diaprés elle^ on hésita ^ on avança ^ on 
fut perdu. L'amour de la gloire y l'esprit mili- 
taire, en séduisirent quelques-uns^ le désir 
d'avancer en égara d'autres* 

On n'avoit vu rien de pareil dans les révo- 
lutions précédentes. Les militaires piémontais^ 
après, avoir combattu courageusement » avoîent 
subi la loi de la nécessité à laquelle le Roi cé^ 
doit; mais ils n'avoient jamais manqué de fidé- 
lité. La patrie ne pouvoit accuser ses enfanft 
des maux qu'elle soufiroit ; jusqu'à ce momieat ^ 
les Rois n'avoient vu dans leurs sujets que dey 
compagnons des infortunes qu'ils avoient eux^ 
mêmes éprouvées» 

Quelques professf^urs , pay & pgr l'Etat pour 
instruire Ja j eunesse dans Ij^ pnn^pfi^ deji^^ 
morale comme de la sciencg. tenoîent école 
d'irréligion , d'immoralité , de révohfi. Il existe 
dans toute l'Europe de ces instituteurs parri- 
cides qui éduquent les Sands\ Les orgueilleux 
se figurent que la science spéculative gppverne 
les hommes; et fiers de cette science j( vaine et 
fallacieuse en elle-même ) , ils aspirent à régir 
les nations, ils corrompent cette jeunesse que 
les parens' leur ont confiée dans d'autres inten- 
tions ; ils croient qu'à l'aide de cette milice et 
de leurs doctrines subversives, ils parvien-* 
drout au pouvoir. Etrange manière pour gou- 
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Temer ^ que de détruire tous les ëlémens de 

Yobéissànce ï Ces docteurs » nourris d'abstrac- 
tions y ignorent que c'est la force de caractère » 
un sens droit et la connoissance des hommes , 
qui les gouvernent. 

La passion eicite y enflamme , entraîne la 
multitude incapable de raisonner autrement 
que d'après Të vénement. Des principes métaphy-** 
siques , spécieux comme abstraction , séduisent 
la jeunesse qui .fréquente les universités, parce 
qu'ils flattent sa vanité , ses passions , et qu'elle 
est disposée à adc^ier aveugléineut les opinions 
de ses professeurs, dont la science spéculative 
n'est plus qu'erreur , quand elle est rigoureu- 
sement appliquée aux hommes, teb qu'ils sont 
hors de l'enceinte des écoles. 

La manière dont l'auteur s'y prend pour jus-* 
tifier l'entreprise des conjurés^ est tellement 
extravagante , qu'on seroit tenté de penser qu'il 
se joue de sAs lecteurs. Toutes les fois donc 
qu'un homme quelconque^ dont l'imagination 
déréglée s'exalte , réye qu'il est appelé à régé« 
nérer sa patrie , il a le droit de se mettre en 
campagne, de se révolter, d'exciter la guerre 
civile , de déclarer la guerre à un voisin puis- 
sant? 

Quelle mission avoient donc ces ambitieux 
de changer le gouvernement de leur pays , et, 
de provoquer la guerre étrangère ? Us parlent 
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é consentement unanime. Examinons les hits» 

Le peuple imprima d'abord la flétrissure du 
ridicule aux rebelles , en les nommant Consti- 
patif toute la classe industrielle les maudissoit: 
beaucoup de gens ëtoient intimides (la race 
des peureux est si nombreuse ) , mais personne 
ne croyoit au patriotisme , aux talens , aux 
moyens des révolutionnaires ; ceux même qui 
étoient attaqués de Tépidémie constitutionnelle^ 
n'eurent aucune confiance en de pareils apôtres 
du libéralisme. 

La Savoie, Nice, le Novarois, les rivières 
de Gènes , le Piémont propre , on pourroit 
presque dire tout ce qui n'étoit pas sous le ca- 
non des citadelles, étoit resté fidèle* 

Cependant la trahison les avoit rendus maîtres 
des forteresses. Occupant la capitale comprimée 
par le canon de la citadelle , ils avoient le gou- 
vernement de fait : Tinfluence de ces deux 
choses est immense (i)« Us étoient en posses- 
sion du trésor , de Tarsenal , de tous les maga- 
sins d approvisionnement. Les soldats provin- 



(i) Aussi long-temps que le régiment de Savoie et les cara- 
biniers royaux étoient à Turin, le gouverneur pou voit facile- 
ment y venir , et faire afficher les proclamations du duc de Ge- 
nevois } mais la citadelle auroit lancé des bombes dans la 
ville , et les troupes royales auroient dû l'éracaer. Il ne coo- 
venoit pas d'entrer dans la capitale sans avoir les moyens de 
réduire la citadelle. 
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cianx s'^toient rendus aux dépôts. Uantiëe du 

Roi comptoit cinquante-six mille hommes. Sur 
ce nombre, combien en ont-ils réuiii ? Envi- 
ron sept mille , y compris ks fédérés , les Bo^ 
nai^oglia , le bataillon de Minerve (i) , dont 
la composition faisoit pitié , et inspiroit Thor- 
reur contre les indignes corrupteurs qui ont 
égaré cette précieuse jeunesse. Parmi ces sept 
mille hommes , la très-grande majorité , trom- 
pée , croyoit marcher dans un but opposé. On 
répandoit que le roi Victor-Emmanuel ne vou- 
loit pas se déclarer , mais que c'étoit d'après ses 
intentions et ses ordres que les révolutionnaires 
agissoient. S'ils ne. sont pas toujours heureux , 
ils sont au moins féconds en inventions. Des 
corps avoient été livrés par la foiblesse des 
chefs ; les anciens soldats obéissoient à l'impul- 
sion de la discipline, et suivoient leurs offi- 
ciers , ignorant s'ils étoient royalistes ou re- 
belles, entraînés ou corrompus. On les trom-- 
poit. En effet , quand ils ont reconnu l'erreur, 
la révolution a fini comme un orage. La séré- 
nité a reparu en un instant; mais les tristes 



(i) Je doute qne la déesse, de la sagesse, qni certainement 
n'avoit pas pris le commandement efiectif de ce bataillon , ait 
accepté d'en être le chef titulaire , bien qu'il sortit de son 
athénée ; elle considère de tels champions comme des déser- 
teurs, et non comme les défenseurs de sa cause. 
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effets de Fouragan ont laisse des traces qui ne 
s'effaceront de long-temps. 

Si quelque chose pouroit ëtonner de leur 
part, on admîreroit Tassurance avec laquelle 
les ré^'olutionnaires parfent de leur horreur à 
faire coûter le sang de leurs compatriotes. Sans 
doute ils auroîent trouvé plus conunode que la 
iiaiion entière courb&t la tête sous leur joug, 
renonçât à Tobëissanoe envers f autorité héré« 
ditaîre , légitime , chérie de ses princes , pour 
obéir & leurs caprices , leurs extravagance^ » 
servir leurs crimes. 

Le voyageur qui oppose de la résistance aux 
iR[>Iettrs qui veulent le dépouiller, est coupable 
€es blessures qu'il en reçoit ; voilà leur logique. 
* Les éloges que ceux qui le trahirent donnent 
^u roi yktor-Emmanuel , lés regrets qu'ils té- 
moignent de son abdication ; sont l'aveu qu'ils 
furent ingrats et perfides, ptrisqu'ils forcèrent 
xt vertueux monarque à ^abdication. Suivant 
eux , les servitetnrs du Roi sont cause de l'abdi- 
cation , et ont commis un crime. Oui , cpmme 
le chirurgien qui panse une blessuce est cou- 
pable des douleurs que le malade ressent, et 
non l'assassin qui l'a surpris et blessé traîtreu- 
sement. Sont-ce les Carbonari qui sont assûssi- 
*nés , ou bien le lieutenant-colonel Des-Geneys , 
le cavalier de Pîémont-Royal, et ceux qui pé- 
rirent sur la place du château t 
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Hypocrites! Vous forcez à s'éloigner. le Roi 
que vous ayez reffironterié de louer , vous ex- 
citez la guerre civile , vous provoquez TEurope 
À la guerre contre votre patrie, et vous dites 
que vous ne voulez pas que le sang des citoyens 
coide ! 

Cette terrible leçon dont !es effets seront » 
hé\B$ ! trop long^temps ressentis ^ a fait beau* 
coup de faalheocenx ; mais elle a instruit les 
Piémonlats : eUe a montré le spectre révolu- 
tionnaire tel qu^il est 9 funeste et dangereux 
pour ceux qui s^en laissent effrayer, autrement 
que pour le repousser au fond des enfers. 

Les révolutionnaires voulant se faire croire 
la nation qui les a en horreur , cherchoient à 
Texalter , k |)efsnader qu'elle étoit assez valeu- 
reuseetpuifôante, non^seufement pour repousser 
les Autrichiens j mais pour conquérir Tltalie. La 
confiuice qu'Us lannonçnient dans la coopération 
des Milanais , étôit une erreur et une imposture. 
lies révolutionnaires milanais ! Où n'en existe- 
t-il pas ? L'ambition effrénée y la cupidité , sont 
de tous les siècles , de tous les pays , lorsque les 
liens de k iteligkm , de la morale , de la fidé- 
lité y lorsqtie tous les principes conservateurs 
des gouvememens ont fait place à Tégoïsme. De 
tout temps il y a eu des voleurs y des assassins 
dans les dasses inférieures. Les mêmes passions 
violentes se modifient diversement dans une 
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cksse plus élevée ; il en résulte des drimesl dif-* 

féreus , mais le principe est le même^ 

Les patriotes milanais auroient tu avec plai- 
sir que l'armée piémontaise chassât les Autri-^ 
chiens. La pensée que Milan, seroit encore la 
capitale de l'Italie, les flatte. Ils l'auroieni fêtée, 
régalée à son passage, mais peu d'entr'euz au- 
roient renforcé ses cangs. Le général Bubna les 
a bien connus , et , par sa conduite ferme et 
tranquille, il a rendu un grand servide à son 
prince et aux Milanais eux-mêmes« 

Quelques écoliers , exaltés par la lecture des 
anciens et les spécieuses théories de leurs pro- 
fesseurs , ont pu faire croire que le flegmie mi- . 
lanais avoit pris de la vivacité , qu'ils seroient 
sortis de leur sensuelle mollesse; illusion ! Us 
auroient voulu être spectateurs de leur révolu- ' 
tion , comme d'un opéra spetlacolosa con ballo 
eroicoy sans rien sacrifier de leurs plaisirs jour* 
naliers. 

Si la cause eût été nationale , si le Roi eut 
été à la tête de ses peuples , on eût vu se re- 
nouveler lef traits d'héroïsme , dont les su* 
)ets de la maison de Savoie ont donné tant 
d'exemples glorieux. Déjà ' les vieux guerriers 
niçards demandoient à conduire leurs en fans 
contre. les rebelles. La Savoie réunissait ses 
soldats ; ils accouroient au secours de leur 
prince. Les. populations n'attendoient que ce 

moment* 
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moment. Aussi la rëvolution finit comme le 
spectacle y quand la toile tomhe» 

CHAPITRE V. 

ABDICATION. 

L'aut£UR prétend que l'abdication du Roi 
Yictor-EmmaAuel a perdu l'Etat, « égaré , dit-il, 
9 par de coupables conseils, ou par sa propre 
3» conscience. » 

Les ministres du Roi ne désavoueront jpas 
leurs conseils ; mais c'est , en effet , la propre 
conscience de cet excellent prince , c'est l'hon- 
neur , le salut de l'Etat qui furent les motifs de 
son abdication. Ce rertueux monarque ne pou* 
voit plus douter qu'il étoit trahi par ceux même 
qu'il yenoit de combler de bienfaits et de fa- 
veurs : convaincu que la constitution espagnole 
seroit aussi funeste en Piémont qu'en Espagne, 
incapable de promettre ce qu'il n'auroit pas eu 
l'intention d'accomplir, ce que sa conscience 
réprouvoit, il renonça à une couronne qu'il 
n'auroit continué à porter que pour autoriser 
la guerre , l'envahissement de ses états et le 
malheur de ses sujets. 

La Providence avoit éloigné le duc de Ge- 
nevob. Un accident fortuit avoit heureusement 
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suspendu don retour. Le Roi sentit que soii 
abdication conservoit intacts les droits de h 
couronne , qui sont également ceux du peuple 
& la paix , au bonheur , à un gouvernement 1^ 
gitime et paternel. U ne voulut point s'avilir 
par des concessions forcées , s'abaisser à feindre, 
servir d'instrument aux révoltés. Il jugea que, 
s'il conservoit le simulacre de la royauté , les 
isolddt^ provinciaux , qui accoururent à l'appel 
-et rcftonrnèl'êm dans leurs foyers lorsqu'ils re*- 
co(nlnurefit que cette voix ti'étoit pas celle d^ 
leur Roi, seroient restés sous teurs drapeaux; 
l'apparence de la légalité sturoit donné aux ré- 
votetioiiiiati'es ùile' forcé que l'àbdidatrcm lettr 
'ehleva^ Lès déclarations foudroyantes de Mo- 
'dène , qui ont porté rétonnemënt et la terreur 
'dan3 l'âme des rebelles, ti^auroieut pas etisté, 
où bieîl cîles li'eussent |>âs eu la même puis- 
iftdnbe. Une aiitiée se fàt réunie , îes con jtiT& 
rettssetrt'cfhtrainée stir le territoire autrichien; 
J'exaluitidU lUomeutatiée -d'une paît, la surprise 
'de l'bmre, pouvoient lui procurer quelques 
suceès : le règne des révolutionnaires eût duré 
^uélqtie temps de plus , et les maux se fussent 
prolongés. Uh peu plus tard les troupes autri- 
chiennes, et s'il en étoit besoin, quatre-vingt* 
treize mille Russes, auroient repoussé cette 
armée tumultueuse ; au lieu d'un corps d'Au- 
trichiens auxiliaires , le iPiémont eàt été con* 
quis , inondé par les troupes alliées. 
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Lçs i^sahats auroient été infeilUWemeBt cenx-r 
là* II est donc évident que rabdieation a prér 
venu la ruine entière de l'Etat : elle a empêché 
en outre que le nombre des coupables et )a grar 
vite des crimes ne s'accrussent. 

Ce n'est qu'après la prise de la cit^dellp qu'ij 
fut question de l'abdication. Le Roi étoit dans 
l'intention de marcher, avec la plus grtinde par- 
tie de la garnison de Turin, sur AlexaJ9drie(i)» 
Le canon , qui annonça la surpris^ de la cita*- 
délie, renversa le trône de YictQrnElmiuaou^l» 
Il conserva toute sa dignité en le quittant, et 
son refus d'y remonter , la lutte généreuse avee 
le duc de Genevois , prouve la magnanimité des 
deux frères, dont Tun a renoncé noblement à 
la couronne qu'il pouvoit recouvrer avec di-» 
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<i) Le it au iDûtin le Roi devait monter è cheval et voir ses 
trempes. Tontes les dispositions étoient données, .à cet ^t. 
Une compagnie rebelle de la légion légère vint se jposter à Saint? 
Salvaire, près de Turin : elle fut jointe par quelques centaines 
d'étudians et de Carboaari* Le gouverneur ordonna aux cara« 
biniers royaux, à des détachemens des gard^ de ,Piéroont-p 
Royal et de la lég:on , de raaroher à la Porte-Neuve, dans l'in- 
tention d'attaquer les rebelles : tout-à-coup la porte du palais 
est fermée , le Roi ne monte plus à cheval ; et avant que le 
gouverneur pût se porter sur les lieux , les carabiniers et Pié( 
mont avoient reçu Tordre de rétrograder. Néanmoins l'appari- 
tion de ces troupes Àtfit pour faire sauvet les oebelles ah-delà 
du Pô. 

Le colonel Raymondi se distingua par son intnépidilaé an mi^ 
lieu des rebelles qu'il cherchoit à ramener, H ne dut la . vie 
«|u'à un hiasord*- - ' - 
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gnîtë , et Tautre en a reconnu le poids et les 
charges sans se laisser éblouir par son éclat. 
Je ne renouvellerai pas les douleurs de cette 
nuit cruelle; mais je consignerai ici un trait 
qui peint Tame vertueuse de ce prince, que 
ceux même qui Font trahi sont forcés de louer. 
Le Roi avoit signé la minute de son abdica*- 
lion le 12 au soir très-tard; ses serviteurs lui 
représentèrent la nécessité de se pourvoir d'ar- 
gent , et rengagèrent à doubler la somme qu'il 
avoit rintention de prendre. Le ministre des 
finances lui présenta Tordre à cet effet. Minuit 
avoit sonné. Toi abdiqué , dit le Roi , /e ri ai 
plus Vautorité de signer. On lui représenta 
que la minute n'étoii point l'acte lui-même; 
que d'ailleurs, puisqu'il ne signeroit l'acte d'ab- 
dication que le 1 3 , il devoit porter cette date : 
alors le Roi consentit à signer Tordre. 
' Pcrur faire croire que le Roi étoit dans la dé- 
pendance iies Autrichiens , et que cela seul 
Tempêchoit de donner une constitution repré* 
sentative , les révolutionnaires répandoient , et 
l'historien révolutionnaire affirme que le Roi 
s'ét oit engagé ., envers la cour de Vienne, & ne 
consentir à aucune constitution dans ses états ; 
mais que paroitre l'y forcer, c'étoit servir le 
Roi suivant ses véritables intentions qu'il étoit 
contraint de dissimuler. 
Ces assertions sont également mensongères 
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et de tonte fanssetë. Le Roi n'avoit contrapté 
aucun engagement quelconque de cette nature ; 
il suivit uniquement les inspirations de sa cons- 
cience et ses lumières, en abdiquant plutôt que 
de recevoir la constitution espagnole. 

CHAPITRE VI. 

CONSTITUTION. 

La législation ( Constitutions ) ëtoit considérée 
chez les Anciens coiflme l'œuvre la plus su- 
blime du génie éclairé par la connoissance des 
circonstances physiques et politiques , par les 
mœurs et l'expérience. Le siècle actuel est tel- 
lement supérieur 9 qu'un étudiant écrira, s'il le 
faut y plusieurs constitutions stans pede m uno. 
D'après cela , comment se fait-il que les ré- 
volutionnaires piémontais n'ont pas composé 
une constitution piémontaise? S'ils allèguqpt 
le défaut de loisir , on répondra qu'il faut bien 
peu de temps pour rédiger une constitution* 
Quoiqu'il en soit, nos Solons subalpins, renoa-* 
çant à ce genre de gloire, ont trouvé plus com- 
mode et plus expéditif (étant effectivement 
très-pressés ) de recourir à la fripperie des. Cor^ 
tes , pour y prendre un costume espagnol tout 
fait, sans s'inquiéter s'il sied à leur taille ou 

. C 3 
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non. A la yërité , ils s'étoient réservé le droit 
âe le retourner ; car c'est encore un des attri- 
buts de notre siècle , que cette merveilleuse fa- 
cilité de changer de constitution. Après la ca* 
tastrophe, ayant pkis de loisir d'y réfléchir, 
ces régénérateurs ont annoncé qu'ils alloient 
extraire ce qu'il y a de meilleur dans chacune 
des innombrables constitutions enfantées dans 
l'ancien et le Nouveau-Monde. Ce centon, l'es- 
sence de toutes les constitutions, conciliera 
tous les intérêts; la monarchie, l'aristocratie et 
la démocratie s'y trouveront à Taise. 

Les sièdes ont leurs maladies particulières^ 
A une autre époque , les hérésiarques ( révolu- 
tionnaires en fait de religion ) n'étoient d'ac- 
cord que dans leur haine contre la religion ca- 
tholique. Sans symbole arrêté entr'eux , se sé- 
parer dé l*Eglîse-mère , étoit le seul point con- 
venu. Les révolutionnaires italiens, portugais, 
brésiliens , s'accordent pour renverser leurs 
gouvernemens et adopter la constitution espa* 
^nole (i) , sauf à se disputer, se brûler, s'égor- 
ger , se persécuter mutuellement , après avoir 
exterminé les orthodoxes et les sujets fidèles. 



(i) Les législatears grecs voyageoîent dans FOrient , en 
Egypte 5 les Romains enToyèrent des députés en Grèce , pour 
s'iiistraiiv des lois de ces pays. Décréter une constitution qu'on 
ne connoit pas, étoit digne de la sagesse de nos législateurs ré- 
volutionnaires. 
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Cest Tabrégë historique dea sectes religieuses 
et politiques. 

C'est ainsi que les révolutionnaires, après 
$'étr0 promptement débarrasses du gouYer^e»?' 
ment légitime, ont reçu Yémngile espagnol. 
La monarchie s'est écroulée aux cris de trois < 
cents ibrcenés , comme les murs dç Jéricho ai^ 
son des trompettes israélit^si. Ces étranges lé- 
gislateurs demfmdoient , par des li^urlejp^e^s , 
Vne constitution dont ils ne cpi^ioissoient autre 
chose, sinon que le l^oi p'étoit plus qu'un fan- 
tôme, qu'elle leur fçroit gagpeTi aux uns de 
l'argent et la licence , aux autres le pouvoir 
auquel ils aspirp^nt (i). 

En attendant l'apparition de c^ phéfioJtnèiie , 



(i) L'autenr calomnie encore son parti dans cette occasion. 
S. E. M. le chevalier de Revel a été pins équitable dans sa 
nanière de le juger, puisqu'il retourna chei Jui seul, après 
avoir » pour la dernière fois « donné son avi^ contre la consti-;, 
tution espagnole, dans l'assemblée où il avoit été appelé le iB, 
tans éprouver la moindre insulte. 

Le jour précédent, le ix de marSi après que les sé4itieu]| 
eurent été refoulés par Piémont*Royal , le gouverneur , qui 
étoit retourné auprès du Roi , fut averti qu'ils çherchoient en- 
eore à s'emparer de la |)orte du palaia. Le Roi ne vouloit point 
qu'on employât la force. Dai\s pne ù teirri|)]e extrémité, il 
alla aux séditieux, seul, suivi de son fils. Son aide-de-can^p leuf 
parla , les exhorta à attendre la décision du Roi , leur déclara 
qu'ils n'entreroient pas dans le palais tant qu'il y anroit na 
soldat vivant Ils pouvoient croire de leuf intérêt de se dé- 
faire de lui dans ce moment , cq>endant ils cqntinuèrent k 
demander la constitutiqn sans proférer une seule injure. L'( 
prit de parti ne doit pas vendre injuste* 

C4 
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qni doit réunir toutes les hërësies politiques en 
une seule croyance , ce qui est de notre sujet, 
c'est de comparer ce qui étoit arec les résultats^ 
et non avec les rêves y les promesses des révo- 
lutionnaires, l's ont détruit un gouvernement 
dont ils sont forcés d'admirer, de louer le chef. 
L'Etat étott indépendant, la liberté, personnelle, 
au point que les conjurés conspiroient presque 
ouvertement. Les personnes et les propriétés 
étoient assurées ; le commerce , les arts , les 
manufactures prospéroient. Des places les plus 
ëminentes dans l'église, le militaire, la robe y 
la finance et le ministère , prouvent que le mé- 
rite, de quelque classe qu'il vint, pouvoit as- 
pirer et parvenir à tout. 

A cet état de paix , de bonheur , a succédé 
tout-à-coup un appareil menaçant. Tout est ea 
alarme. Les citoyens, sans défiance jusqu'à ce- 
moment, se suspectent, se craignent, se di- 
visent. Tels sont les prémices , l'avant-goût du 
bonheur qui les attend. 

L'auteur dira que, si la constitution espa- 
gnole avoit pu prendre son développement,* 
elle auroit produit les effets les plus heureux. 
Les faits répondent. Il est dans la nature que 
les arbres exotiques portent les mêmes fruits 
dans les pays ou ils sont naturalisés ; par con- 
séquent , la constitution espagnole auroit eu ea 
Piémont les résultats qu'elle a en Espagne. 
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- En poursuivant des projets chimëriqnes et 
criminels , ils ont introduit dans leur patrie 
l'anarchie y la guerre civile. Le misérable qui y 
apporteroit sciemment la fièvre jaune seroit 
moins coupable. Quand ce terrible fléau a cessé, 
on peut essuyer ses larmes ; mortels nous- 
mêmes y c'est un motif de nous consoler de la 
perte de ceux que nous chérissions , dont nous 
avions partagé les dangers : ils n'ont fait que 
BOUS précéder. Les suites d'une révolution , au 
contraire 9 affectent et désolent les générations 
plus généralement encore que les poisons que 
TEurope a reçus de l'Amérique, parce qu'ils 
troublent également ceux qui n'en sont pas at- 
teints. 

Les premiers révolutionnaires ont pu être 
séduits; plusieurs en auroienteu horreur, s'ils 
avoient prévu jusqu'où ils seroient entraînés. 

Les révolutionnaires actuels ne peuvent allé- 
guer cette excuse. Les mauvais succès des pre- 
mières révolutions en Italie, son asservisse- 
ment , qui en fut et qui en seroit le résultat , 
ne les ont pas détournés ; ils ont suivi les traces 
du sang versé durant les révolutions précé- 
dentes. 

Il ne falloit pas être devin pour prévoir ce 
qui arriveroit; il n'étoit pas même besoin de 
se rappeler les crimes récens de la révolution 
française. Ils avoient sous les yeux le tableau 
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effrayant de l'Espagne. Au lieu d'ea vhAt hor- 
reur, ils le copient fidèlement; et si la fièvre 
jaune ëtoit un des linéamens de cette consti- 
tution , comme elle est la conséquence de l'anar- 
chie révolutionnaire , elle eût trouvé place dans 
leur copie. Des frénétiques ont déchiré le sein 
4e l'Espagne ; les conjurés veulent en faire au- 
tant en Piémont: seulement , pour surpasser 
leur modèle 9 ils attirent la guerre étrangère^ 
ils placent, entre le déshonneur e.t Tabdicatioa, 
le vertueux monarque au^ pieds duquel les co- 
ryphées de la révolution venoient , tout récem- 
ment encore , de renouveler leur serment de 
fidélité, en baisant la main auguste qui répan- 
doit sur eux les grâces, les décorations , les 
bienfaits (i). 

. Le christianisme , devant lequel tous les 
hommes sont égaux , avoit fait disparoître \à 
distance immense qui séparoit le maitre de 
l'esclave : il a banni la barbarie , adouci les 
mœurs, mais il o^onne l'obéissance ; de rendre 
i César ce qui est à César» 

La philosophie avoit éclairé les princes et les 
peuples sur leurs devoirs. et leurs intérêts ré- 



(0 Un des conjurés , après avoir prèeé le serment prescrit 
poor être admis à )ouir d'une pension de Tordre de Saint-Maa- 
rice, dit après la fonction : Mainieruuit ^ fen vais faire une 
autre. U part, et insurge la citadelle d'Aléiandrie. Crimine ah 
uno dùce omnes. 



ià 



ciproqnés, en leur apprenant à les confondre; 
Elle avoit rendu toutes les monarchies tempé- 
rées de fait, puisque les princes comme les 
sujets respectoient et observoient les lois ; elle 
avoit effacé ou adouci les distinctions qui pour- 
voient blesser quelques-unes des classes, aussi 
nécessaires dans un gouvernement, que les diffé- 
rentes proporiioiis et les étages divers dans les b&« 
limens. Révolution heureuse, si elle se fût arrêtée 
là ! Mais enhardie par ses succès, l'orgueilleuse 
philosophie a embrasé les sociétés qu'elle a eu 
la témérité de prétendre gouverner. Les ambt-* 
lieux se sont emparés de ses théories , comme 
les charlatans de prétendus secrets pour trotti-» 
per et empoisonner la populace. De là cette 
foule d'expériences qui ont désolé les plus belles 
contrées de l'Europe, et dévorent l'Amérique 
méridionale. 

Les philosophes modernes ont raisonné en 
politique comme les anciens philosophes en 
physique , d'après des abstractions , des hypo* 
thèses , et non d'après l'expérience, seul guide 
fidèle. Cependant le monde est nssez vieux pour 
qu'on croie à son expérience et qu'on le con- 
sulte. Les faux systèmes des Anciens n'ont pas 
dérangé le mouvement de la terre , tandis que 
les modernes en ont bouleversé la surfeice, y 
ont produit une commotion , im trerabkment 
dans le système social , qui a rompu l'équilibre 
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par le dëplacçment des^ classes. On diron que 
de Tarbre de la science , ik n'onl cueilli que 
la science du mal. 

Les uns ont imagine un ëtat de nature qui 
suppose un peuple entier sortant du néant , 
comme Miner?e , toute armée^, du cer?eau de 
Jupiter. Sans antécédens , par conséquent sans 
connoissances , sans expérience , ils lui attri- 
buent néanmoins toutes les lumières qu'ils 
croient posséder eux-mêmes. Cet état de nature 
n'a pas existé, par la raison évidente qu'il seroit 
impossible qu'il existât. 

Rousseau présente un Contrat Social, mo- 
nument apocryphe, dont je défie qu'on pro- 
duise aucun original. L'établissement des Qua- 
kers , dans la Pensylvanie , n'a rien de commun 
avec le prétendu G>ntrat Social 

De ces hypothèses on a déduit l'égalité , la 
souveraineté du peuple , et d'autres cdroUaires 
semblables , démentis par la nature elle-même , 
qui attribue la souveraineté à la force, et par 
la civilisation , qui a placé la souveraineté dans 
une portion de la société restreinte jusqu'à 
l'unité. 

Supposons, pour un moment, la souverai- 
neté du peuple. Ce souverain a été et sera éter* 
nellement mineur, puisqu'il est incapable de 
se conduire par lui-même, et par conséquent, 
constamment sous tutèle. Etrange souveraineté! 
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Le mode de tatèle de ce peuple de souve- 
rains, c'est-à-dire, la forme du gouvernement, 
voilà la seule question que l'on puisse raison- 
nablement traiter ; le reste n'est que chimère« 

Il n'y a jamais eu de république parfaite- 
ment démocratique, puisque, pour être citoyen, 
il a toujours fallu des qualifications qui ex- 
cluent une très-grande partie des membres de 
la société. L'Attique contenoit plus de cinq 
cent mille habitans ; il n^ eut jamais au-delà 
de cent sept mille citoyens. D'ailleurs , l'escla- 
vage étant un des élémens des républiques an- 
ciennes, il n'y avoit point de république dé- 
mocratique , à moins qu'on ne considère comme 
des animaux les esclaves plus nombreux que les 
maîtres. Cétoient des aristocraties plus ou 
moins étendues (i). 

La république aristocratique est la seule qui 
puisse subsister. Que les aristocrates s'appellent 
nobles ^ bourgeois ou citoyens , etc. , cela ne 



(i) Dans les démocraties anciennes , les citoyens dominoient 
SUT les esclaves. Cette classe nombreuse n'existant plus, la dé- 
mocratie ne peut plus exister, par la raison que n'y ayant 
qu'une seule classe, l'égalité seroit trop étendue. Des déma- 
gogues se sont servis du nom de la démocratie pour chasser un 
prince, un tyran, ou les nobles, afin de dominer à leur place. 
Du moment que la démocratie est abandonnée à elle-même » 
elle tombe nécessairement sous le despotisme ; ou devient aris- 
tocratie. Venise, Gènes, Florence, ont parcouru ces divines 
phases. La démocratie est une ibnne de gouyemement pure- 
ment idéale. 
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fait rien à la chose. S'il faut des qualifica- 
tions, ce n'est plus une démocratie pure (i). : 

Pour qu'une forme de gouyemement ^con* 
vienne, il faut que le concours des circonsr 
tances physiques , morales et politiques , s'ac- 
corde pour lui donner naissance et seconder 
«on développement. Les constitutions, qui sorr 
lent toutes faites du cerveau de nos législateurs 
modernes , sont des arbres qui ne peuvent 
prendre racine et prospérer^ parce qu'oa n'a 
pas eu égard à l'âge , au terrein, au climat, à 
la saison. 

La monarchie est la seule forme de gouver-»- 
Bemeni qui ait existé d'elle-même dans toutes 
les contrées de la terre, et dont la durée pa* 
roit devoir être éternelle dans certaines régions. 
Elle est l'amalgame du gouvernement paternel 



il) hê. démocratie et le despotisme sont les gonvemeroens 

i p!iis sujets à des révolutions « par la raison qu'ils manquent 
d'une aristocratie îndispensaUe pour donner au gouva^neinent 
la stabilité et la solidité nécessaires. 

La royauté n'anroit pas succombé en France , si précédem- 
ment Taristocratie n'avoit pas été trop ailbiblie, et si elle 
n'avoît pas déHré un moment. Elle ne se soutiendroit pas en 
Angleterre , sans l'appui d'une aristocratie puissante. Leur réu- 
nion seule peut résistera la démocratie. 

Si l'on fiiit abstraction des dénominations, oii'reconnoîtra que 
les républicpies démocratiques ne se soutiennent que parce 
qu'ellescontiennentune aristocratie de fait, intéressée au roain- 
tien de l'ordre existant; leur tranquillité déjpend du plus on 
moins de force de cette aristocratie« 



et du gouyemement miliuire; elle convient, 
par ccmsëquent , à toutes les situations des so^ 
ciétës. 

La monarchie allie sans effort Tauic^të ab- 
solue ( dont tous les gouvernemens quelconque^ 
ont quelquef<MS besoin ) avec le cours paisible 
d'un gouremement sans ombrage. C'est à cette 
forme que tons les autres gonvernoatiens ten** 
-dent , et à laquelle iis parviennfem par l'effet de 
l'usurpation. ou du retour â la lëgitimitë. 

L'éclat des républiques anciennes et du moy^en 
ége étoit l'effet du omtraste plutôt qu'une lu* 
mière très-vive par elle-même. Entourées de 
peuples barbares ou semi-barbares , leur civili- 
sation paroît plus avancée en raison des té-^ 
nèbres qui les environnoient ; mais les moeurs 
ides républiques grecques ., puniques et itah 
liennes, étoient féroces. 

Ces républiques , comme les modernes , fa*- 
Yorisées par leur position géographique ^avoient 
devancé les autres peuples dans la carrière du 
commerce » des manufactures , et se sont civi- 
lisées plutôt. Dès que les lumièi^s se sont ré^ 
pandues y l'éclat des républiques a pâli comme 
celui des étoiles à l'approche de Taurore. Elles 
se sont soutenues plus ou moins, à la faveur de 
leur réputation , par les richesses qu'elles avoiem 
.amassées dans les siècles d'ignorance, et surtout 
par les jalousies politiques. 
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Les répul)liques n'ont prospërë que lorsqu'au 
citoyen avf^t le crédit qui donne l'autoritë de 
fait. Les peuples nouveaux essaient de la repu* 
blique ; c'est la jeunesse des nations : elle con- 
vient à des peuples yieillis et corrompus, comme 
le régime y les opinions , les goûts , les mœurs 
de la jeunesse aux vieillards. La république 
peut se conserver dans certaines positions géo- 
graphiques (i); mais si on l'examine attenti- 
vement , Texistence de la république tient à des 
jalousies politiques , à des causes extérieures » 
plutôt qu'à im principe de stabilité intrin- 
sèque (2). 

La durée des gouvernemens constitutionnels 
dépend également des circonstances intérieures 
et extérieures. Ils tendent sans cesse à s'altérer. 
La monarchie est appropriée à tous les temps , 
à toutes les contrées. J'en appelle à l'histoire du 
monde. 



<i) Venise, la Suisse» la Hollande. Gènes a constamment été 
dans la dépendance immédiate des empereurs , des ducs de Mi- 
lan , des rois d^Espagne» de Naples» de France, etc. » ou tout 
au moins sous leur influence directe. 

(2) La Suisse n'est république que parce que Napoléon , qui 
en étoit le maître , a cru que cela lui convenoît mieux. U est 
remarquable que les gouvernemens républicains sont ceux qui 
ont opposé le moins de résistance à la révolution française. 
Les SuissesLn'ont pas soutenu leur antique réputation de valeur 
et de patriotisme, lis ont succombé sans de grands efibrts. ï^ 
venin révolutionnaire avoit pénétré che; enX| 

Les 
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Les peuples trouyent dans la monarchie tem-* 
pérée par les lois et les mœurs , la stabilité , làhnsti^ 
^fiftké, bases d'une prospérité solide (i )• 

La prospérité des républiques ressemble à 



(i) La légitimité , palladinm de la monarchie » est la pre- 
* mière et la plus essentielle de ses lois. Malgré tout ce que ses 
détracteurs peuvent dire de spécieux , et les inconvéniens réels 
inhérens à tout ce qui est humain, la comparaison avec les 
autres formes de gouvernement , et surtout avec la monarchie 
élective» prouve que la légitimité est, en dernière analyse» 
ridée la plus salutaire que les hommes aient conçue pour le 
repos des sociétés. Sa simplicité , sa parfaite analogie avec le 
droit commun , en rendent l'exécution facile , et préviennent 
les doutes si dangereux dans nn sujet si grave. En effet, les dé- 
viations on les prétentions injustes à la légitimité ont causé» 
non-seulement les guerres civiles les plus sanglantes , mais un 
grand nombre de guerres étrangères parmi les prétendans à 
cette légitimité. L'éducation, les habitudes, le pli qu'elles 
donnent à l'esprit , à l'opinion , aux mceurs , forment dans 
chaque classe un caractère qui lui est propre, qui est Tcsprît 
de son état , autant que l'individu en est susceptible. Quand on 
est accoutumé à une grande élévation , la tête ne tourne pas. 
ï;ile exclut une infinité de petites passions qui tourmentent le 
commun des hommes* L'histoire prouve que , proportionnelle- 
ment , il y a sans comparaison infiniment moins de méchans 
parmi les souverains légitimes que parmi les antres hommes , 
ce qui est d'autant plus remarquable, vu la facilité qu'au- 

loient les souverains de se livrer à des penchans vicieux. La l^^f^r 

légitimité prévient une infinité d'inconvénienif Les hommes A mU iM^'^^t^fjtn':. 
font rarement entrer cette quantité négative da^s leurf calculs Ê^9^^f àit^/frtt^ ^ 
des biens et des maux : on néglige de tenir compte du mal ' ' ' A 

qu'on n'éprouve pas, par la raison que la légitimité en pré- 
serve; mais l'expérience démontre qu'on ne s'en est jamais 
écarté sans qu'il en soit résulté de grandes infortunes. Que l'on 
eompare l'histoire d'Angleterre et d'Allemagne avec celle de 
France et de Savoie, 
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& celle des joueurs , des banquiers, qui font 
.' t .'*.«« ^ Aquelquefoîs une fortune rsqnde au milieu des 

hasards ettles ÎÀquiétades du jeu et des spécu- 
lattons ; mais cette fortune peut crouler en un 
instant y tandis que le propriétaire moins riche 
jouit tranquillement du revenu de ses terres. 

Cest ainsi qu'Athènes, Rome, Carthage, « 
la Holhmde, quelques républiques Italiennes 
ont Jeté un grand éclat au milieu des orages 
politiques , des dissensions, des guerres civiles. 
I Un élftt républicain est une agrégaticm qui 

tend à se dissoudre •( i ) , si quelque cause ex- 
traordinaire ne réunit ses membres par im 
danger ou un grand intérêt commun {i). 



I t» i|[ Imm^éit^^ 



(i) Indépe&damment de Taviditë et de ranbitîoa» leBombim 
des pauvres est de beaucoup le pins considérable dans toutêt 
les sociétés. U y auroit par conséquent» dans la démoeratioi trop 
de personnes a^ant part au gouvernement et intérêt an dé- 
sordre , pour qu'elle pût se soutenir contre leurs attaques^ ; 
aussi n'y eut- il jamais de démocratie pure, non phu que de 
représentation universelle. Cela supposeroit une paHIâte é^- 
iité politique. Le gouvernement turc est celui q«i approche 1» 
plus de cette perfection que les doctrinaires non» enseignait « 
puisque tous les Turcs » hormis «n. ( la despote ) , sont égaux 
\* '•••♦* ,• * entr'eujT. * 

.V (a> ^ liépuhliques de k Grèce se sont éteintes aussitôt 

qu'elles ont oené de craindre le roi de Perse. La convention 
nationale avoit recenau la nécessité de la guem. Les républiques 
démocratiques doivent néoNseirement fkire le guerre étrangèiie, 
pour éviter les dissenaiens et la guerre civile. Le commerce a 
Sût fleurir Tyr, Carthage, Yenîse, Gènes» la Hollande, etc. 
Son cours est variable , et la prospérité qui eà résulte est pas- 
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La guerre étoît pour la republiquô romaine 
un émonclolre que les Patriciens entretenaient 
avec soin. Quand la guerre eut dévoie à peu 
près TuniverS' connu , manquant d'aliment , elle 
déchira les entrailles de la république par les 
troubles civils , et la détruisit bientôt. 

UaristocraiDe ne peut pas se soutenir ooiitTe 
la démocratie, lorsque Tune et l'autre ont une 
part égale au gouvernement. 

La monarchie est copipacte , elle peut erre 
brisée , anéantie par la force étrangère. Si (lia 
périt d'elle-même , c'est sa faute , et l'effet de 
Vextrême cormption des sujets , comme on l'a 
vu dans les temps modernes (i). 

La démocratie périt immanquablement si elle 
est abandonnée à elle-même. Il lui faut une 



sagère. Sparte 8aava Athènes qui« par politique , avoit sauvé 
Sparte. Le Pape épargmi Venise ; la France soutint la Hol- 
lande, etc. 

(i) Le système fëodal teinpëroit les monatdbies en y entrete- 
nant le trouble. Les gonvernemens n'ont acquis la pail interné 
que depuis la cessation dn système féodal C'est depuis lora qua 
les mcéurs se soilt adoucies » que la prospérité des états s'est dé- 
veloppée. Il faut une aristocratie dans toutes les formes de 
gouvernement; c*est elle qui leur donne la stabilité. Le système 
féodal étoit l'excès, l'abus de l'aristocratie. La Hongrie est un 
des exemples à cet i^arà. tes assemblées, telles que les états- 
généraux de France, les Cortès espagnoles, les diètes de Po- 
logne et de Hongrie, plus occupées de leurs droits que des 
intérêts .de la nation, n'ont jamais amélioré l'état des choses, 
et ont souvent causé des troubles. 
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force extérieure de compression q\ii suppl^ âii 

défaut d'hadhërence des parties entr'elles. 

^^ On ne peut pas se flatter de convertir les 

tf révolutionnaires endurcis , qui ont une soif 

9f inextinguible pour les révolutions, puisque 

ff l'impossibilité même de réussir dans leurs cou- 

^ pables desseins ne les arrête pas. Les révolu- 

M tionnaires de Naples et du Piémont en sont la 

/& preuve. Les malheurs que l'Italie a éprouvés 

fm durant les révolutions précédentes ne les tou- 

^^ oh^t pas. Son asservissement à un despote 

^^ étranger leur a présenté une chance de fortune 

y. à laquelle ces excellens patriotes vendroient 

^^ encore l'honneur , les devoirs , l'indépendance 

;f de leur patrie. Abandonnons-les à leur impéni- 

^ tence finale.jli^ 

.Je m'adresse à ceux qui désirent le gouver- 
nement représentatif y dans la persuasion sincère 
qu'il est le meilleur. 

Je ferai abstraction dans ce moment des de- 
voirs rigoureux, imprescriptibles, sacrés, que la 
religion, l'honneur, la fidélité, le bien général 
imposent à tout sujet quelconque, pour exa- 
miner la question sous un point de vue pure- 
ment spéculatif. 

Pour partir d'un point fixe et déterminé^ je 
prendrai la constitution Anglaise pour terme île 
comparaison. 
Tontes les personnes éclairées reconnoisseni 
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i]ue là constitution Anglaise est k plus par* 
faite qui ait janiais existe. J'en présenterai les 
principaux traits pour rechercher si, telle qu'elle 
est, elle peut convenir à aucun autre peuple que 
les Anglais. 

£n principe , la constitution Anglaise est un 
assemblage de monarchie, d'aristocratie et de 
démocratie; telle est la théorie. 

La démocratie consisté dans le droit d'élire ^ 
et d'être élu à la chambre des Communes , droit 
restreint par des conditions de religion , d'une 
certaine propriété, de domicile, etc. (i), qui 
écartent T immense majorité des individus. 
Heureusement pour l'Angleterre c'est avec les 
élections que le principe démocratique, ainsi 
reserré, expire, de sorte que la démocratie entre 
pour bien peu dans la combinaison du gouver- 
nement anglais, tel qu'il est. Le jury ne tient 
pas au gouvernement. 

Les vicissitudes, le cours variable du com- 
merce, l'influence de la propriété et des ri- 
chesses ont fait que des bourgs entièrement 
possédés par un seul propriétaire , envoient un 
membre au parlement, tandis que des cités 
très-populeuses ne sont pas représentées. Autre 

(]) Le bill des peines contre les catholiques , et l'acte du Test, 
excluent pent-étre an-delà du tiers de la population des trois 
royaumes , de la participation entière aux droits de la consti' 
tution. 
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dëviatiôn du principe de la réprësentation na- 
tionale , qui représente très-inégalement la pro^ 
priété , et nullement les personnes ( i ). 

Le gouvernement qui dispose de tant de 
places et d'espérances , influence une grande 
quantité d'élections. Les rîdies et fes grands 
seigneurs se disputent les autres* L'opposition 
se forme parmi ceux-là. Le résultait est une 
seconde chambre composée de grands proprié- 
taires, de riches capitalistes, et d'hommes à 
talens , que les intérêts des partis portent à la 
chambre. Celte chambre des Communes difilère 
de la chambre des Pairs en ce qu'elle est élec- 
tive, m^i^ ell^ a essentiellement les mêmes 
intérêts , la conservation du gouvernement 

exbt^nt. 

Quelque restreinte que soit la démocratie, 



(t).La branche démocratique se renouTclle périodiquement, 

dans le gouvernement représentatif, au moyen des élections. 

Si, dans rintervalle, les mœurs ou simplement I9 opinions 

' ont éprouvé des variations, les nouvelles élections influeront, 

forceront peut-être le gouvernement à changer de conduite. 

Les élections sont urne épreuve eftrayante, puisqu'elles re- 
mettent au moins en discussion les principes, et par consé- 
quent l'existence même du gouvernement II faut une nation 
bien afiefmie dans ses opinions et ses mœurs , pour qu'elle ne 
détruise pas eUe-mème son propre ouvrage , ou que le droit 
d'élire et d'être élu soit entièrement restreint à ceux qui ont 
intérêt à la stabilité de la forme actuelle du gouvernement} en 
un mot, qu'il n'y ait que le nom de démocratie comme en 
Angleterre* 
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elle manifeste régulièrement combien son inr- 
fluence seroit përiUeu^ , si ellç ëtoit plu9> 
étendue. Au nom d^ 1^ liberté » 1^ yioWiice. 
transforme quelqnes:^uae& des ass^iAblées d'élec- 
tion en champ de bataille. L^ populaoe remuée 
jusqu'à la lie , quoique exclue du droit d^ voter , 
se divise en partis^ suivant $es inclinations, ou 
]^s intérêts de celui qui paie les liqueuirs doni 
elle s'enivre. Diffamer, huer, couvrir de boue» 
se battre à eoups de poina , casser les vitres , 
briser lest ifieubles , sont , dans ces oceasiigsns, les 
prérogatives de la déoiocraUe Aqg)aise# 

L'élection finie,, la canaille dégrisée , toul 
reprend le cours ordinaire , sans raDCUB^ , SW9 
dessein de vengeance. 

Cette heureuse liberté fait que celui qui vêle 
pour un cajididf^^ pe\it être par le fait in-f 
suite , conspué, recevoir des gourmades jusqu'à 
un certain degré. Les ordures pleuvent sur les 
candidats , et durant la procession triomphale , 
le vainqueur est quelquefois jenversé de ss^ 
chaise curule, la tête fracassée, et foulé. Ce soBt 
des offrandes à la liberté. 

Cette liberté ressemble eft ^elque chose aux 
divinités au:xqtte}les des peuples idolâtres offrent 
des victimes humaines. • 

Les sommes énor«ies qu'une élection gémérale 
coûte, les désordres qui en résultent, ne sont 
pas les seuls sacrifices que les Anglais font h 
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leur forme de gouyernement. Outre les imp6t^ 
excessifs 9 ils sont exposés aux tumultes, aux 
émeutes, aux séditions, qui se renouvellent 
presque sans interruption dans quelque partie 
des trois royaumes. 

r, La liberté personnelle est spécifiquement 
garantie par la loi ; cependant il n'est point de 
pays où elle soit plus souvent menacée qu'en 
Angleterre. 

Si Ton en juge par l'immensité des délits y 
On sera convaincu que , si nulle part la liberté 
n'a autant d'étendue , elle n'a nulle part aussi 
autant d'inconvéniens qu'en Angleterre (i)« 
Cette prodigieuse quantité de malfaiteurs esc 
nécessairement coupable d'attentats contre lesr 
personnes ou contre la propriété. Mais la li- 
berté n'existe que de nom , dira*t-on , quand 



(i) Voyez entr'antres l'ouvrage de M. Colquouton « le tûevé 
officiel, qui fait monter le nombre des individus traduits de- 
vant les tribunaux criminels à 85,587 en sept années. ■• Si l'on 
«lottte à ce nombre celui des délinquans inconnus on qui n'ont 
pas été dénoncés , et ceux qui n'ont pas été arrêtés, qui se sont 
évadés, on sont morts; qu'il est rare qu'un criminel soit arrêté 
«t convaincu à son premier délit 5 que presque tous ont com- 
mis auparavant d'autres crimes « quelquefois en très -grand 
nombre \ si Ton ajoute encore les ofitnses ou délits politiques 
qui troublent les personnes et nuisent à la propriété , on ju- 
gera que le nombre des attaques qn'eUes supportent en An- 
gleterre surpasse de beaucoup les proportions do tout autre 
pays, tandis que kl résultats n'en sont pas à beaucoup prèa 
ftussi sanglans. ... 
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( 5) ) 
ks individus troublent la tranquillité, dérobent» 
on détruisent la propriété. 

£n effet , si les Anglais n'étoient un peuple 
très^humain qui abhorre le meurtre , généreux 
tnéme dans le crime , l'Angleterre seroit inha-* 
bitable> ou bien elle devroit renoncer à sa 
constitution. Les délits n'y ont jamais un ca- 
ractère atroce ou barbare ( i ) ; les assassinats 
sont extrêmement rares. 

Il seroit absurde et ridicule de dire que la 
loi ou le gouvernement tolèrent les délits , mais 
il est positif y que la loi laisse au criminel une 
très-grande latitude , et une infinité de moyens 
d'échapper à la punition , ce qui encourage les 
attentats. L'extrême .difficulté de réunir les 
preuves suffisantes pour convaincre l'accusé , 
ei l'incertitude de la décision du Jury, s'oppo- 
sent à une répression sévère des malfaiteurs. 
Je ne dis pas que , lorsqu'on présente au jury 
4es faits incontestables , il ne déclare la culpa-- 
bilLté 9 quelles que soient d'ailleurs ses opinions 
politiques; mais l'espèce de délits (que je nom- 



Ci) Il y a en Angleterre deux espèces de voleurs de grand 
chemin; les uns a cheval» les autres à pied. Les premiers 
exercent leur métier avec un degré de politesse et de générosité 
qu'on croiroit incompatible avec leur condition. Les foot pads 
sont grossiers et cruels. Le Mighway man pense que le danger 
qu'il court rachète rin&mia du voleur; il se croit un corsaire. 
I.e foot pad^ est un scélérat déhonté. Ces singularités et cet 
nuances n'existent qu'en. Angleterre, 
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merai politiques) sont si communs tn Augle* 
terre» que les oflfenses cessent d'étoe cousidërëe» 
autremeut qi|e Gomme les effetis luéTÎtables dé 
\à liberté. On s'y accoutume comme aux interne 
péries du cUmat, aux accidena imprëTus. Ce 
ftti prouve Tiusuffisanoe , non des \Wy mais 
de leur action , c'est qu'il y a diverses associa^ 
ttOQS de particuliers, dont chacune poursuk 
à ses frais certaines classea de malfaiteurs. 

En 1780 ( l'époque précise n'y âdt rien)^ 
Londres étoit menacée d'être réduite en cendres. 
La populace guidée pas Sjosà Géoffge Gordon (i), 
célèbre factkux 9 avoÎA mis k&u dan& plusieurs 
quartietit 

Cent mille hommes , en grande partie armés, 
se rassemblent à Spafield, k Londres même, pour 
refermer radicalement la constitution qui j en 
effei, a trèsrgrand tort de leur permettre de se 
rassembler unsi. 



(1) Lord G^rge Gordon fot mis en Jngement; personne ne 
doutok qu'il aecoit pendu. Lord M«n«6e)d fiûaoit an jury l'ex- 
posé des faits ; M» Erskine ( élevé ensuite à la pairie ) , avocat 
de lord George» interrompit lord Mansfield , en lui disant 
fU'U ne cektoit point exactement un des faits. Lofd Mansfield 
recourut à ses notes, et convint s'âtre trompé. Cet incident, 
qui n'auBoit fût ancuot impressioa sur des )uges , et que bien 
des gens ont cru concerté , 6t soupçonner an jury que le gou- 
vernement vouloit absolument la perte de lord George Gordon» 
et fut cause qu'il le déclara noorCoupidUe : preuve» entre un 
million d'autres, de Tincertûtudedea jugemeoft des jurés , quand 
il est question de principes politiques. 



(59) 
Le convoi fdnèbre de la Reine Caroline ( sujet 

de tant de scandale dusant sa vie ) a cansé une 
rixe sanglante. Dans ces occasions, comme dans 
une infinité d'autres aussi graves , il sembleroit 
que tout est perdu , mais ainsi que la mer en 
fiirie s'avance jusqu'à un certain point qu'elle 
ne dépasse pas, la populace s'arrête; elle est 
aguerrie aux dangers des émeutes, comme les 
militaires aux combats. Le gouvernement qui 
sait que ces explosions sont inévitables, ne s'en 
inquiète guère plus que le Napolitain qui voit 
fumer le Vésuve et couler la lave. Des huées, 
quelques estropiés, blessés, des viues cassées» 
des boutiques détruites, quelques morts; ce 
n'est que de la liberté, cTest à quoi aboutit cet 
immense appareil. 

Si des nou^emens semblables «voient lieu 
dans d'autres pays, ils n'en supportesoient pas 
les secousses, et plus sûrement encore les sédi- 
tiepx ne s'arréleroient pas , après s'être portés 
à de si grands excès , ne fût-ce que pour 
échapper à la vengeance des lois à la fiiveur du 
désordre. 

De pareilles scènes se renouvellent avec 
pkis ou moins détendue et de violence dans les 
trois royaumes. On dira : la populace seule y 
participe. Ceux qui veulent se tenir à l'écart ne 
sont pas toujours à l'abxi des effets de ces dé- 
sordres, car chaque. citoyen a ses opinions qui 



( 6o > 
sont connues et Texposent à des violence^, it^ 
y auroit de la lâcheté dans certaines occasioHS 
â ne pas prendre part aux éyénemens publics (i) ; 
la forme du gouvernement anglais s'y oppose. 
Ce sont des concessions faites à la liberté. Elle 
règne dans Tempire britannique. La constitu- 
tion garantît la liberté générale, par conséquent 
la liberté individuelle, mais elle n'assure pas 
les avaries des individus. 

On ne peut nier que les choses ne soient ainsi« 
Cependant demandez à un Anglais (j'en excepte 
les radicaux ), s'il est libre , il répondra qu'oui, 
peut-être encore moulu des coups qu'il a reçus 
à une élection » ou dans une émeute ; il bénit 
la constitution de son pays malgré ses incon- 
véniens auxquels il est habitué. 

Les extrêmes se rapprochent. Un étranger 
témoignoit son étonnement à un Phanârite de 
ce qu'en restant à Constantinople, il s*exposoit 
à être étranglé. Le grec , qui aspiroit à devenir 
Hospodar, répondit : Le cordon est une maladie 
de plus à laquelle nous sommes sujets* 

Les insultes y les diffamations, les dommages, 
les coups, sont un inconvénient de plus que 
nous avons, dira l'Anglais , mais je suis Breton , 



(i) En CAS d'émeute, des particuliers s'offrent à servir comme 
constables , prêtent serment en cette qualité , et en font le ser- 
vice avec un dévouement admirable f 



( 6i ) 
né llbrê; les ii) jures, les coups en soni la preuve, 
puisqu'on n'oseroit pas en faire autant dans un 
de vos gouvernemens absolus. Il y a compen- 
sation jusqu'à un certain point, et cette com- 
pensation est bien plus dans l'opinion que dans 
la réalité. 

Cest à ce prix et à celui de beaucoup d'ar- 
gent (i) que les Anglais achètent les bienfaits 
très-réels de leur constitution. Si les mœurs, les 
habitudes, les opinions changeoient, s'ils per- 
doient la générosité , l'esprit d'humanité qui les 
distinguent, ces scènes qui ne sont souvent que 
tumultueuses deviendroient sanglantes , la vin-* 
dicte publique ne pourroit pas négliger les 
meurtres comme les contusions. Il en résulte- 
roit des vengeances privées qui altéreroient 
absolument les mœurs. L'Angleterre seroit 

(i) La dime ecclésiastique se paie en nature. Ce mode de 
fournir à l'entretien du clergé paroit inonstrueux dans nu 
gouvernement si éclairé. Outre ses inconvéniens en économie 
générale , 11 met les intérêts du curé en opposition avec ceux de 
ses paroissiens» 

Peut-on supposer que les .anglais n'en connoissent pas le 
-vice? qu'ils ne comprennent pas combien il seroit à préférer 
que le clergé fût entièrement propriétaire et non décimateur ? 
Le gouvernement ne commencera certainement pas par sup». 
primer la dime; il a trop de respect pour les propriétés, et il 
seroit trop difficile de remplacer celle de la dîme. 

La taxe des pauvres s'est élevée à plus de 2S0 millions par 
an , sans iMnnir la misère et la mendicité ; c'est le gâteau em< 
miellé jeté à Cerbère , funeste à celui qui le reçoit comme pour 
celui qui le donne , YX\ son énormité et son inefficacité. 



( 6i ) 
inondée de sang, et la constitation liée ans 
mœurs actuelles ne pourrait pas résister à ces 
secousses. U étoit ré^rvé aux libéraux du 19."^ 
siècle , aux radicaux , d aceroiure lés moyens ré- 
Tolutionnaires dé l'assassinat , manière in- 
connue jusqu'à ce jour-là d'atta<]uer les mi- 
mstres , de frapper à mort les constabks si res- 
pectables, et jus<{U'alors si respectés* 

A cette série de désordres habituels , à l'im- 
mensité des délits coknmuns, si Ton ajoute les 
associations des Luddistes, des Radicaux, des 
Whiteboys^des Rockistes, etc., les insurrections 
des marins , des ouvriers de toute espèce , etc« 
on s'écriera : Gomnïent un pareil peuple peut-il 
Bon-sëulement existiery mais {prospérer? (i) 

Ce prodige , car c'en est un, et il est unique , 
tient tellement aux mœurs que, quoique Tir- 
lande soit à tous égards dans la même position 
que TAngleierre , j'en appelle à tout Anglais de 
bonne foi , s'il croit que l'Irlande , abandonnée 
à elle-même, pourroit supporter la constitution. 
Aussi est-elle constamment régie par des loi» 



( 1) Les troubles oocflSKmés par oes séditieux sont d'une grande 
importance. Beaucoup de citoyens ont été tués dans différentes 
ii\\^$ de l'Angleterre , durant les séditions radicales qui ont me- 
nacé le gouvernement très-sérieusement. Les Luddistes ont dé* 
tniit kl fortune d'un grand nombre de roanuractufiers. Le». 
Whliehoys , il y a quelques années . ont mis en doute la sé- 
paration de ririande ; ils étoient les agens aveugles du parti de 
l'indépendance soutenu par B<Ni«parte^ 



(63) 
d'eiception. Les catholiques, dira-t-on , en sont 
la cause (i). La cause en est dans les mœurs 
qui sont fort ditFérentes en Irlande de ce 
qu'elles sont en Angleterre^ surtout dans le 
peuple. Les trlandaîs n'ont guère que Timage, 
Toilëe, de la constitution britannique. 

Dan^ la terre classique de la libi^rtë , existe la 
presse, la violation la plus dit«cte de la liberté 
individttelle. Des bandes de matelots, conduites 
par un officier, pénètrent dans les cabarets, lei 
mauvais lieux, y enlèvent les marins et les 
bommeÀ habiles au service de mer, les condui-^ 

sent à borddes pontons, entraînent quelquefois 
des passans. 

Croiriht-^il i|Ue ces bandes sont des Angteis 
et iiock des barbaresques , ou des anthropo- 
phi^s l que ceux qu'ils enlèvent sont des An- 
gkis, nës libres i que cela se passé en Angle- 
terre dans les ports, dans Londres méine, dans 
un pajs quia dboK la traite àes nègres ? 

Ce sont des matelots, ce sent de manv^tr^ 
sujets, dit-on; on ne presse quen temps de 
guerre; la nécessité d'avoir des matelots rend 
cette mesure indispensable. 

Cela ne fait pas que la presse sait moûis 



(i) Il y a dans l'Angleterre au-delà d*un million de Catho- 
liques. Les comtés où il y en a le plus sont les plus trasquilles» 
Le gouTemenrent a soifvent irendu justice aux Catholiques^ sur-) 
tout au clergé. 



ré?ùltante, c[ii'elle ne viole tous les principes* 
de droit natuiel. Le gouvernement. le sait bien; 
mais cet abus existe depuis long-temps , on le 
tolère , puisque la natîDn le supporte ; s'il étoit 
aboli y il faudroit trouver un autre moyen pour 
avoir des matelots; ce qui ne seroit pas aise (i)« 

Quelquefois le peuple s'ameute contre ces 
bandes de presseurs ; il s'ensuit des rixes san-' 
glantes. Si un citoyen est tuë, le meurtrier est 
condamné à être pendu , fut-ce le lieutenant de 
marine lui-même : le Roi fait grâce , la presse 
continue, le malheureux pressé arrive à bord; 
fustigé pour la moindre faute, il ne s'en croit 
pas moins libre. 

Les chàtimens militaires sont tellement sé- 
vères en Angleterre que l'on croirott que c'est 
Bracon qui a dicté ce code pénal. Les hommes 
libres sont plus indociles , et la discipline 
militaire exige une obéissance aveugle. Les 
matelots anglais sont une race toute parti-* 
culière; intrépides , insoucians , ne songeant 



(i) Ant refois la compagnie des Indes hollandaise entretenoit 
des agens dans l'étranger ; ces embaucheurs éngageoient des ou- 
vriers , tout homme habile au service , à aller en Hollande , 
leur promettant qu'ils y trouveroient abondamment à gagner 
leur vie. A peine étoient-ils arrivés , on les entraînoit sur les 
vaisseaux de la compagnie ; ils étoient envoyés aux Indes , d'oii 
rarement ils revenoient Cela se pratiquoit dans une répu- 
blique. 

qu'4 



(«5) 
^u'à )Ouir de ce qu'ils possèdent » sans aucune 
prévoyance quelconque (i). 

Il faut une discipline de fer pour contenir 
des hommes dé cette trempe ^ qui méprisent la 
mort, et en nombre si supérieur» Ce qui est 
remarquable, c'est que jamais les soldats de 
marine n'ont pris part aux révoltes des ma- 
telots (2). 

La discipline a toujours été plus sévère chez 
les peuples libres» Elle étoit cruelle chez les 
Romains» Cléarque vouloit que ses soldats le 
craignissent plus que Tennemi. Cest bien une 
infraction au libéralisme de la constitution ; 
muais dans le cas de la discipline , la nécessité 



(1) L'an^ral Barington étant talné par nn de sei ancîeiu ma- 
leloti , lui proposa de t'embarqaer a?ec loi. «- Très-volontiers » 
répondit le matelot. Quand est-œ que Votre Honneur met à la 
Toile 7 ■• Dans hait jours. ■• Dans ce cas , il m'est impossible de 
partir. -» Pourquoi donc ? — • J'ai encore douze guinées ; la dan- 
seuse et le violon me coûtent une guinée par )onr : vous voyes 
l>ien » Votre Honneur » que Je ne puis pas partir avec vous* 
•M Fab une chose , mon enfant » prends deux danseuses et deux 
Tiolons.*» Par Dieu, Votre Honneur a raison; dans six four» 
j'aurai dépensé mon argent, et {e vais à bord. Quel est votre 
vaisseau? «• La Britannia. —Fort bien; Dieu bénisse Votre 
Honneur. ■• Ce récit n'est pas un conte , mais un fait qui peint 
le caractère des matelots anglais. 

(z) En 179S , la flotte anglaise qui observoit les Hollandais, 
étoit en insurrection. L'amiral Dunean £t signal qu'il mettolt 
à la voile pour attaquer les Hollandais tout seul. L'insurrection 
cessa h l'instant ; tous les vaisseaux mirent successivement à la 
voile: la flotte de l'amiral de Win ter fut battue, détruite, et le 
lieutenant j chef dt l'insurrection*, pendu ensuite. 



(66) 
«t les formes sauvent le fond* Qutand la raison 
d'Etat Texîge , la constitution sait s'y plier. 

Le gouvernement anglais se conduit, autant 
que possible, d'après les prëcëdens, parmi les- 
quels on compte beaucoup d'abus; mais on 
craindroit, en enlevant ces taches, de causer 
un plus grand mal que celui qu'on feroit cesser* 

Un grand courage inspire Taudace et en 
même temps la génërositë. Le lâche , au con- 
traire, ne pardonne , ti'ëpargne pas son ennemi^ 
parce qu'il craint de le rencontrer encore. L'es^ 
prit de liberté favorise la turbulence , il im- 
prime aussi le respect pour les lois. C'est pour* 
quoi des mouvemens populaires si considé- 
rables n'ont pas les conséquences graves qu'ils 
auroient infailliblement dans d'autres pays. Les 
Anglais conservent du sang froid dans le dé- 
sordre ; ils ne se laissent pas emporter fort au^elà 
des limites de la loi , et de l'humanité si puis-* 
santé chez eux (i). La tolérance du gouver- 
nement efface , autant que possible , les traces 
de. ces désordres. 

Ces contradictions apparentes sont l'efTet du 



(i) L'esprit de parti be produit pas les inimitiés qu'on se figii- 
reroit. L'habitude a 'appris qu'il faut bien supporter le diver- 
sité des opinions. 11 en étoit autrement dans le temps des 
guerreb civiles , où il s'agissoit de l'existence entière. C'est bien 
encore le cas envers les radicaux. Aussi en a-t-on pendu quel- 
9ues-«ns, 



• ('^7 ) 
caractère national formé par rexpérience, sU. 

siècles de guerres civiles , d'exécutions , de 
troubles , de révolutions , et psu* de longues ha- 
bitudes. Ils osent beaucoup et peuvent suppor- 
ter beaucoup. 

Cette nation seule est susceptible et capable 
d'une constitution qui tient à sa position insu* 
laire , à ses mœurs , à son caractère , résultat . 
des habitudes. Les Anglais ne souffrent pas 
plus de ces troubles, que les marins du roulis* 
Les acddens graves étaiit rares , on les compte 
comme les naufrages y qui n'empêchent pas 
qu'on ne navigue* 

La constitution , sans cesse attaquée , quel- 
quefois en danger, résiste aux nombreux en- 
nemis qu'elle protège elle-même. L'esprit d'aven^ 
tnre , le désir de jouir , se servent de la liberté 
qu'elle leur garantit , pour l'attaquer avec moins 
de danger. 

Il est vrai qu'en cas de nécessité la consti- 
tution se prête aux mesures qui seules la pour- 
ront sauver. La suspension de Vhabeas corpus , 
Valien hill , la loi martiale , le bill d'insurrec- 
tion, imposent silence à la magna charta , au 
Lill des droits ; il y a des tués , des pendus , et 
le calme renaît. 

Si l'on trouve sur la terre un autre peuple 
semblable, que l'on commence, avant tout, par 
creuser une mer autour de lui : cette opération 

£ ta 






(68) 
est de rigueur absolue. Après cela, quand on 
lui aura donné la constitution anglaise avee 
toutes ses imperfections , ses vices , avec les hu- 
meurs diverses qui la tourmentent et la font 
vivre, il lui manquera encore les mœurs (i) 
formées par la constitution , qu'elles ont à leur 
tour élaborée* Il faudra , pour cela , quelques 
sièdes de guerre civile , après lesquels il aura 
des impôts énormes , des émeutes , des radi- 
caux ; etc. La populace insultera , les journa- 
listes diffameront, toutes choses qui prouvent 
effectivement une grande liberté. Ce peuple 
aura peut-être une image de la constitution 
anglaise , avec des traits plus ou moins ressem- 
blans; plus probablement encore il aura un 
Cromwell ou un Bonaparte (2) ; mais, avant 
tout , on aura eu soin de creuser une mer au- 
tour de ce pays fortuné* 



^ (1) L'empire ottoman offre, un exeiiy>]e frappant de la ptiîs- 
sanoe des mœurs. Le fanatisme le retient dans la barbarie, et 
c'est le fanatisme qui supplée aux connoissances militaires, po* 
lltiques» administratives j il est Je ciment sans lequel toutes 
les parties de ce vaste empire se détacberoient d'elles-mêmes. 
Les mœurs des Spartiates ont conservé'pendant 400 ans un gou- 
yernement qui seroit regardé comme fabuleux, si l'histoire 
n'attestoit sa forme. 

(») Les Anglais consentent à subir les conséquences de leu^ 
constitution en ce qu'elles ont de fâcheux. Ceux qui ne peuvent 
avoir cette constitution , «et sont exempts de ses inconvéniens , 
doivent admettre cette exemption comme compensation des in- 
convéniena de leur gouvernement. 



(69) 

SI un peuple non habitue aux orages polî^^ 
tiques se donne une constitution moins mo- 
narchique que celle de l'Angleterre , ce qui est 
arrivé depuis trente ans nous apprend ce qu'il 
en résultera» 

Les radicaux s'efforcent de renverser la digue 
que la religion , les mœurs , le sens naturel du 
peuple leur opposent. Une sorte de conscience 
politique les force cependant à respecter la 
constitution , qu'ils voudroient détruire sous 
prétexte de la réformer. Elle les frappe d'éton-- 
nement; ils redoutent de consommer le parri- 
cide. Ces sensations agissent sur les cœurs cor- 
rompus j comme la religion se fait entendre dans ' 
des âmes criminelles. Le respect pour la cons- 
titution est l'effet des habitudes, plus puissantes 
que les lois , qui n'ont de force que celle que 
les mœurs leur attribuent.^ Hormis les fréné- 
tiques et leur scélérats , les autres conçoivent 
qu'une révolution radicale feroit crouter le co- 
losse de la puissance britannique : l'Espagne 
est une leçon vivante. 

Dans tout autre pays , pour réprimer des dé- 
sordres si fréquens et quelquefois si considé- 
rables j il faudroit employer des troupes , parce 
qu'ils ne se termlneroient pas si facilement (en 
Angleterre, un petit nombre de constables suf- 
fit le plus souvent) ; il en résulteroit l'état de 
guejrre entre le prince et les sujets: le prince» 

E 3 
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disposant de Tannée , sera absolu s'il est vain- 
queur ; sll est vaincu , llStat tombe dans Tanar-- 
chîe , qui conduit au despotisme militaire. C'est 
l'histoire de Charles I et de Cromwell, c'est 
celle de Lçuis XVI et de Bonaparte , et des né- 
publiques anciennes. 

Si l'Angleterre, avec les avantages que la na- 
ture lui a compartis y avec le secours des mœurs, 
des habitudes; les exemples que son histoire 
lui fournit , sa prospérité sous le régime cons- 
tutionnel; avec les restrictions qu'elle a faites au 
principe démocratique , la puissance de l'aris- 
tocratie, qui joint à la richesse des restes con- 
sidérables de féodalité ; avec les moyens que la 
loi donne au gouvernement, en cas de nécessité, 
l'attachement universel à cette constitution , un 
patriotisme actif, un grand esprit national ; si 
l'existence de son gouvernement est souvent 
compromise, menacée de destruction, qu'en 
sera-t-il dans un autre pays qui n'auroit aucune 
de ces données , si l'on y établit la forme du 
gouvernement anglais , qui ne subsiste que parce 
qu'il n'est pas en réalité ce qu'il est supposé 
être en principe ? 

Les empyriques commenceroient par réfor- 
mer tout ce qu'ils considèrent comme des abus 
du gouvernement , les rotten boroughs , etc. , 
sans examiner si ce ne sont pas des contrepoids 
nécessaires au maintien de la balance. Us agi- 



( 70 
roient comme un médecin qui, jparce que la bile 

est sujette à s'exalter , Fëliipineroit ; la lymphe 
s'ëpaissit» il faut Testirper; le sang s'ëchaufie, 
saigner au blanc. Le corps politique, comme 
le corps humain, est composé de difl'érentes 
humeurs sujettes à se vicier. La politique les 
traite comme le médecin habile qui les tempère» 
les corrige autant que possible, et n'a pas la sot- 
tise de les vouloir extirper (i). 

Que feroient ces réformateurs , s'ils dévoient 
opérer sur la constitution anglaise? Us dimi« 
nueroient l'influence de la couronne; cepen- 
dant , loin d'être trop puissante , la royauté se- 
Toit renversée si elle n'étoit pas soutenue par 
l'aristocratie. Charles I et Jacques II , sans re- 
monter plus haut, en sont des exemples. Lia 
chambre des Communes , vendue à la démo- 



(i) Lf8 Anglais pensent que la toute- puissance résidant dans 
les trois branches de la législatnre , elles ponrroient modifier', 
changer, refaire la constitntîon ; mais ils ont la sagesse de so 
garder d'oser de ce droit dangereux, funeste dans ses consé- 
quences. Le gouvernement se perpétue par l'imitation de ce 
qui s'est fait auparavant. Les précédens sont la loi. Ces précé- 
dens • pour lesquels ils ont un respect religieux , se modifient 
suivant les cas et les circonstances , qui ne sont pas toujours 
identiques. Cèst ainsi que la constitution se conserye par la 
tradition des précédens * et s'accorde avec les circonstances » 
quelquefois plus impérieuses .que les principes. Elle remonte, 
autant que possible » vers le principe ; c'est sa tendance habi* 
tuelle , et ce qui la conserve. 

E 4 
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cratie , deviendroit bientât le long parlem^t 
ou la conTention (i). 

Si TAngleterre , je le répète , conserve avec 
effort sa constitution , avec les secours si puis* 
sans de l'influence de la couronne et de l'aristo- 
cratie, que deviendra cette constitution trans* 
portée ailleurs y privée de tels soutiens et des 
antécédens de six siècles ? Elle périra comme une 
plante qui se fane et sèche lorsqu'elle est trans- 
plantée dans une terre et un climat qui ne loi 
conviennent point. 

La constitution anglaise est indigène, au- 
tocthone; elle a modifié les mœurs, et n'étant 
pas écrite, elle s'est adaptée ellermême aux cir- 
constances ; voilà pourquoi elle existe. Cela est 
si vrai , qu'anciennement les barons empêchèrent 
que les rois ne se rendissent absolus , leur firent 
souvent la guerre , obtinrent la magna charta , 
détrônèrent plusieurs de leurs princes , en der- 
nier lieu, Jacques II; et depuis que la réunion 
de l'Ecosse a produit les effets qui en dévoient 
résulter, ce sont les barons qui soutiennent la 
monarchie ; car la constitution, anglaise ne date 
effectivement que de 1 688» 

La religion fait partie de la constitution. 
L'épiscopat est monarchique » comme la religion 



(0 .... Maria ac terras ocBlnmqiie profiindum 

Qaipp(^ ferant rapidi secnm, Temnt^ie per auras. 
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catholique. La force que la religion anglicane 

obtient de la place qu'elle occupe dans la cons-» 
titution y aide le gouyernement à comprimer \e$ 
dissidens si nombreux , si divers en Angleterre^ 
qui sont , pour la plupart ^ républicains révo- 
lutionnaires , ou tout au moins extravagans. 
* Quel législateur moderne oseroit proposer 
une constitution qui reposeroit essentiellement 
sur Taristocratie (i)? Il seroit lapidé par les 
frères et amis.. Cependant , si on afibiblit It 
constitution anglaise, elle sera sans vigueur ; si 
on la renforce » elle se confondra avec la mo* 
narchie pure. 

Qui lui donnera, en outre, cette vénérable 
antiquité, le prix inestimable du sang que les 
guerres civiles ont fait couler, l'incroyable pros- 
périté qu'elle lui doit, ou qui lui est attri- 
buée (2) ? 



(i) On ne crée pas une aristocratie; il faut qn'elle croÎMe len- 
tement. Lors même qu'on lui donneroit les richesMS (ce qui nVst 
pas pratiquable), la considération ne peut naître et se consolider 
que dans un laps de temps considérable. L'aristocratie est né- 
cessaire dans l'Etat, comme le lest, sans lequel le yaisseau ne 
peut gouvemety et ombreroit sons voile. 

(2) Que ceux que ce doute scandaliseroit , consultent Ton- 
Ttage intitulé : BeVéiaide la nation (anglaise) au comment 
cernent de 1822. La source n'est pas suspecte, on n'accusera pas 
l'auteur d'être mal informé ou de vouloir charger le tableau. 
On verra s'il y a , dans l'Europe chrétienne , un peuple plus 
barbare et plus misérable que les Irlandais ; cependant la cons- 
titution de l'Angleterre est celle de l'Irlande. Ces deux parties 
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Admettons néanmoins que la constitution 
anglaise , transplantée ^ prenne racine dans une 
antre contrée , Técueil , l'inévitable , Virrémé- 
jdiable et fatal écueil contre lequel toutes les 
<x>nstrtutions représentatives du continent yien* 
droient infailliblement se briser , c'est Tarmée, 
qui rendra maître le monarque , s'il est guer- 
rier y et sera le fléau de l'Etat , si elle agit par 
toute autre direction que celle du prince* 

L'Angleterre étant une île n'a pas besoin 
d'une armée permanente considérable pour sa 
•défense. Sa force militaire est toute extérieure^ 
Elle commence précisément là où le territoire 
'finit. Aussi n'est-ce que depuis la réunion de 
l'Ecosse que la constitution est fixée. Henri YID^ 
•Marie, Elisabeth, avoient un pouvoir absolu , 
et d'autant plus qu'il étoit contesté. Il fallut en- 
core les guerres civiles sous Charles I et Jac- 
ques n , et l'exemple d'un Cromwell , pour 
que la constitution prît son assiette; car les ef- 



d'un même empire ont le même aouverain , le même parlement, 
les mêmes ioiSt les ministres dépositaires de l'autorité sont les 
mêmes ; pourquoi le génie de la constitution britannique opère- 
t-il si difiéremment ? Lorsque les Irlandais l'invoquent pour fisire 
cesser leur état déplorable , on pourroit leur dire : Ce génie 
dort , ou hien il est à table ^ si œ n'est pas une fausse divinité à 
laqudile on attribue les pipdiges dont elle n'est pas l'auteur. 

La constitution anglaise est la massue d*Hercule , dont lui seul 
pouvoit se servir. Pour les autres peuples « cette constitution est 
la chemise teinte du sang du centaure NassoA» 
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fets ne suivent pas immëdiatement les causes ^ 
surtout lorsqu'il s'agit d'opinions, de mœuis 
nationales, qui ne se forment qu'à la longue. 

Depuis Guillaume III , le Roi n'ayant plus k 
disposition d'une armëe nombreuse en Angle- 
terre , il est dans l'heureuse impossibilité d'at- 
taquer la constitution , et jouit de son autorité, 
dent la nation ne redoute plus l'extention paff 
la force. 

Je regarde comme inc<mtestable , évident et 
démontré , qu'une armée permanente considé- 
rable est incompatible avec une constitutioa 
représentative. L'armée détruira l'autorité du 
•Roi, ou les privilèges de la nation. C'est ce 
qui est arrivé tour-à-tour en Angleterre jusqu'à 
ce que la réunion de l'Ecosse ait ifemené la ré- 
duction de l'armée permanente (i)<r 



(t) Quand on aura calculé la balance id»^M>nToirs , que 
l'équilibre sera parfait, c'est la théorie ; quand elle est mise en 
exécution , c'est un gouvernement bien ordonné. Cela ne suffit 
pas encore. »» Tout mécanisme tend nécessairement à se dé- 
ranger. Si les ressorts sont des hommes , ils ne sufit pas que les 
forces soient bien disposées» il faut encore qu'elles ne puissent 
pas être déplacées : c'est le cas en Angleterre. La monarchie et 
raristocratie sont assez fortes pour empêcher la démocratie 
d'anéantir la constitution 9 il y a équilibre. L'armée étant pe« 
considérable» ne peut faire pencher la balance. 

Dans un état continental » l'armée étant nécessairement pins 
considérable , surtout en cas de guerre , on ne peut sttfff^t 
qu'elle restera impassible , immobile entre les deux pMiiiv Jors* 
qu'elle n'a qu'à le vouloir pour être. l'arbitre. £Ue délibérera. 
Dès->lors elle est corrompue, et J'Etat est perdu. Si l'armée ne 
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La Suède, par sa position hyperboréenne pà« 

Toîtroit plus Sttsœptible qu'aucun autre état du 

continent,d'une constitution représentati ve;mais 

n'ayantpas les mœurs, ni plusieurs des avantages 

physiques et moraux de l'Angleterre, son gou-* 

vernement est déchiré par les factions, sujet à des 

révolutions fréquentes, dont l'armée est presque 

toujours l'instrument, et c'est le pire de tous. 

Aucun état continental ne peut se passer 
d'une armée 'permanente, qu'il faut augmenter 
en temps de guerre. 

D'après cela , le pays qui auroit adopté la 
constitution anglaise , deviendra la république 
couronnée de Pologne, ou une monarchie pure. 
C'est en Angleterre seulement qu'il existe un 
milieu entre ces deux points ; c'est sur ce terrein , 
unique dans le monde par la réunion des cir- 
constances morales et naturelles , que repose ma- 
jestueusement la^ constitution anglaise au mi- 
lieu d'une mer orageuse et des tempêtes poli- 
tiques. Elle durera autant que peuvent durer 
les institutions humaines sujettes à la destruc- 
tion. Se modifiant nécessairement suivant les 
mœurs , si les mœurs se corrompent , elle 
éprouvera le sort commun , le colosse s'écroulera. 



dépend pu absolument du Roi, elle ne vaudra rien, et sera 
son ennemie. Si le fioi en dispose , le sort de TEtat est entre ses 
mains ; ainsi de toute manière Tarmée sera un instrument» 
non«5eulement dangereux , mais mortel pour la constitution. 
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Cette conclusion scandalisera grandement 

les doctrinaires. Quant aux libéraux révolu- 
tionnaires , ne voulant que le désordre, la 
constitution n'est qu'un prétexte pour détruire 
ce qui existe. Ils ne disputeront pas sur les 
formes à donner à la révolution , pourvu que, 
la révolution se fasse. 

Les conséquences qui découlent de ces faits 
ne sont aucunement une théorie, mais des con- 
clusions rigoureusement nécessaires ; elles sont 
justes si les faits sontexacts, ce sont donc les faits 
qu'il faut attaquer. Le raisonnement peut être 
fallacieux, mais les faits sont opiniâtres. 

J'ai présenté l'exemple du gouvernement 
monarchique le plus tempéré qui ait jamais 
existé; j'ai montré qu'il ne peut subsister avec 
ses conséquences qu'en Angleterre; qu'il ne 
subsisteroit même pas en Angleterre ( en sup- 
posant, ce qui est impossible , que les mœurs y 
fussent ce qu'elles sont ) si l'Angleterre n'étoit 
pas une île. 

Comment une pareille constitution subsis- 
teroit-elle ailleurs à côté d'une armée perma* 
nente, et avec des habitudes, des opinions, et 
des mœurs non appropriées? 

La constitution d'Angleterre n'est pas l'œuvre 
d'un ou de plusieurs hommes ; elle est le tra- 
vail des siècles, le produit de la nature elle- 
même , des événemens, du hasard ; ce qui en 



^ 
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est ëcrit y transporté ailleurs , sans tout le reste $ 
n'auroit pas plus de sens que les feuilles de 
la Sybille : elle repose sur la mer qui f envi-» 
sonne, bien plus que sur le sol des trois royaumes* 
Loin d'être un exemple que cette constitution 
peut exister ailleurs, le concours, en grande 
partie fortuit, des circonstances morales, poli- 
liquçs^Hl géographiques, sans lequel TAngle- 
terre n'auroit pas sa constitution , en prouve 
rimpossibilité. 

S'il a existé dans quelque partie du monde 
continental un gouvernement monarchique re- 
présentatif, si cet état avoit de l'étendue, s'il a 
duré un temps considérable , et s'il a prospéré , 
je reconnoitrai que je me suis trompé , mais je 
récuse toute théorie qui n'est pas fondée sur des 
exemples. 

Le Piémont est destiné par sa position géo- 
graphique à tenir la balance entre ses puissans 
voisins. Si le souverain n'a pas la disposition 
immédiate des forces et des ressources, l'état 
sera envahi , avant qu'on ait délibéré. 

L{iSt.plus grands princes de la maison de Sa-^ 
voie ont été accusés de versatilité dans leurs 
alliances, parce qu'ils cherchoient à se soustraire 
à l'assujettissement dans lequel leurs alliés 
vouloient tour-à-tour les retenir. Que seroit 
de veip. l'état , si le Prince avoit été dans la 
dépendance des Cortès piémontaws ^ surtout 
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deptiis que les armées permanentes donnent la 

facilité de œmmencer la guerre avec plus de 

promptitude? 

L'Angleterre elle-même a éprouvé dans plu$ 
d'une guerre l'inconvénient que le gouverne- 
ment ne puisse faire les armemens et les prépa- 
ratifs nécessaires avant d'être assuré du con-r 
coiirs du parlement. Sa position insulaire , sa 
puissance, son énergie réparent ces premiers 
échecs, qui causeroient la ruine d'un état tel 
que le Piémont. 

Les eQ'orts des révolutionnaires ne peuvent 
donc avoir d'autre résultat que de troubler leur 
patrie, mettre son existence en péril, y intro-- 
duire le despotisme militaire , comme cela est 
arrivé en Angleterre, en France, ou transformer 
en arbitraires les ,nM||^rchies absolues, mai^ 
tempérées par le fait, puisque partout oii le 
souverain observe ses propres lois , il y a réel- 
lement sûreté et liberté (i). La principale dif* 
férence entre les gouvernemens est moins dans 
la diversité des lois que dans la manière dont 
elles sont exécutées* 

Que veulent les révolutionnaires puisque 
leurs frères et amis de France et d'Angleterre 

(i) L'attaque nécesâite des mesures défensives et des précau- 
tions qui donnent lieu à la défiance. Le gouvernement monar- 
chique sTaltère nécessairemeiil» et ceux qui en Mut cause solit 
taux qui iTen pUigaaat^ 
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ne soat point satisfaits de la forme de leurs 
gouYernemens ? 

Ce n'est pas la monarchie ^ car elle ne pour- 
roit être plus tempérée sans dégénérer en un 
gouvernement sans force. 

C'est donc la république. Âpparenunent ils 
trouvent en eux-mêmes les venus austères , la 
sévérité des mœurs, le désintéressement , et les 
principes religieux, fondemens nécessaires d'un 
gouvernement républicain* Ou bien parmi ces 
vertueux républicains , les uns espèrent devenir 
Gromwell, Bonaparte, Bolivar. Un grand-nombre 
veulent bouleverser les gouvernemens , comme 
les voleurs mettent le feu aux maisons pour 
avoir une occasion favorable de les piller. Beau- 
coup d'entr'eux sont mus par une vanité occulte ^ 
qui les irrite et les aveugle ; d'autres sont sé- 
duits par les adeptes , ils sont dupes de leur 
ignorance et de leurs propres illusions. Disons-le 
franchement, les systèmes politiques ne sont 
plus qu'un prétexte pour couvrir les vues de 
l'ambition et de la cupidité. Les révolution- 
naires s'en servent pour faire illusion aux jeunes 
gens , aux esprits foibles. Si l'Italie avoitpu être 
réunie , elle l'eût été tous la couronne de fer 
que Bonaparte mit sur sa tête. 

Ce que j'ajouterai paroitra un paradoxe an 
premier abord. 

Si la constitution d'Angleterre n^ezistoit pas^ 

on 



on poniTOÎt croire à la possibilitë de cette ^orme 
de gouvernement dans d^autres états. Raison- 
nant d'après des abstractions et des hypothèses, 
elles se plient facilement aux conséquences que 
celui qui les suppose veut en tirer. Mais le pro« 
toty pe existe. C'est lui » c'est la nature, qu'il faut 
imiter , et non un type idéal. 

On a vu ce qu'il en a coûté à l'Angleterre 
pour avoir sa constitution; que c'est unique- 
ment par la réunion des circonstances morales y 
politiques , géographiques et fortuites , que cette 
constitution a pu s'établir et se conserver. Toutes 
et chacune de ces données étant le sine qua non 
de son existence, et -ces données ne pouvant se 
rencontrer nulle autre part, il en résulte que 
l'exemple de l'Angleterre prouve que sa consti- 
tution ne peut être transplantée dans aucune 
autre contrée du continent, durer et y pros- 
pérer. 

La république ne peut se maintenir qu'au- 
tûnt qu'elle est aristocratique. L'histoire le 
prouve, et nous en avons assigné les raisons. 
Ainsi , après avoir détruit les monarchies, les 
libéraux seroient dans la nécessité de se faire , 
si non les nobles, du moins les optimates des 
nouvelles républiques. Cette classification ne se 
feroit probablement pas très-paisiblement; n'im- 
porte. Il leur faudra des inquisiteurs d'état qui 
condamnent ex informatâ conscientiâ , des 
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Piomhiy des Fanti^ des sbirrés^ des espions* 
Chacun d'eus, ne pouvant être le tyran unique , 
s'accommodera, je pense, à ce cortège de la 
république aristocratique; le militaire sera re- 
tenu dans l'avilissement , cela est indispensable. 

S'ils essaient la démocratie , elle aboutira in- 
failliblement au despotisme militaire. Ces lois 
sont aussi constantes en politique , que celles 
de la iialMie dans le monde physique ; pas aussi 
r^ulières, mais non moins certaines/ 

Qu'on n'objecte pas l'exemple de l'Amérique 
septentrionale. Une société qui commence avec 
des éiémens simples peut se modeler diverse- 
ment : lorsque les matériaux. sont taillés d'une 
certaine manière , ils ne peuvent être adaptés 
qu'à des formes données. 

En Amérique, le désir naturel d^ hommes 
d'acquérir trouve une carrière immense dans 
la culture des terres. Les habitudes agricoles 
rappellent à des nionirs simples ceux qui s'y 
livrent , et relardent le développement des pa&* 
sions inquiètes et ardentes. Cette prodigieuse 
quantité dt terres à défricher conserve la cous- 
tituticoi amérioaiw, comme la mer, celle deFAn- 
gleterre. Il fauit j ajouter la jalousie qu'ins- 
pirent les possessions britanniques. Quand ce 
grand vide sera rempli , il en sera autrement. 
Qu'est-ce , pour un Etat , qu'une existence de 
quarante ans? Et déjà, en l8i3., la guerre a 
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Mttvë runion menacée d'une dissolution pro« 
chaîne* La guerre est le grand et terrible re- 
mède des d^ocraties. 

L'adolescence de la république américaine 
est celle d'an géant prodigieux : il est impos- 
sible qu'il parvienne à prendre l'accroissement 
monstrueux auquel il parott destiné* Dans tout 
mécanisme les mêmes proportions , étendues 
au-delà d'un certain point, ne produisent plus 
les mêmes effets. Cette agglomération d'innom^ 
brables états se divisera infailltUemeM : le res« 
sort monarchique est le seul qui puisse faire 
mouvoir un gouvernement de cette étendue. La 
république romaine a pu gouverner ses im- 
menses conquêtes: elle périt lorsqu'elle éteiùdit 
le droit de cité. 

' Le parallèle de l'Angleterre et de l'Irlande est 
la démonstration la plus positive , évidente et 
coi9plète,qu'indépendaini&entdelaposition géo- 
graphique, la constitution britannique n'opère 
qu'autant qu'elle rencontre des mœurs appro«* 
priées à son génie , et qu'elle peut être un mal 
et non un bien. Elle n'est pas un bien ; l'état 
misérable de llrlande le prouvé. Elle est un 
mal parce que le gouvernement , gêné par cette 
constitution 9 ne peut pas faire usage des- re- 
inèdes qui feroient cesser les causes de cet état 
déplorable. Il emploie la vigueur dans les cas 
urgens» Toute mesure de coercition cesse avec 

F a 
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le danger actuel ; la constitution le Vent ainsi. " 

Les troubles momentanément comprimés et 
non extirpés éclatent avec une nouvelle vio- 
lence ; c*€st éteindre le feu en dispersant les 
brandons enflammés. (De l'état de la nation,etc.) 

La constitution fermentoit encore à Tépoque 
des découvertes dans le Nouveau-Monde. Les 
établissemens anglais y ouvrirent une carrière 
immense, et donnèrent essor à l'esprit entre- 
prenant de la nation (i). 

Au lieu de s'établir dans l'Amérique septen- 
trionale , où l'agriculture y les pêcheries, la na- 
vigation , ont conservé des mœurs vigoureuses , 
s'ils étoient devenus possesseurs des mines, l'or 
si facilement acquis eût probablement amolli 
le caractère national; c'est à l'énergie, aux lu- 
mières , que les Anglais doivent leur puissance 
colossale. La constitution les a favorisés ; mais 
elle n'eût pas opéré ce prodige , si elle eût é.té 
restreinte au sol des trois royaumes, ou si elle 
avoit rencontré d'autres mœurs. L'Irlande est 
un témoin, irrécusable; d'autres exemples le 
prouvent. 

C'étoit une ère nouvelle : les découvertes 
géographiques et dans les sciences avoient im- 
primé un grand mouvement à l'esprit humain. 



(i) Cromvell étoit au moment d'aller s'établir en Amérique, 
lonque les troubles commencèrent sous le règne de Charles t 
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A cette ëpoque , les Portugais s'élevèrent fort au- 
dessus de tout ce que Ton auroit attendu d'une 
nation si peu considérable. Les Hollandais les ont 
supplantés. Ces peuples^ n'ayant pas les res* 
sources d'une population suffisante , ont suc* 
combé sous le poids de leurs conquêtes. Les 
Espagnols, épuisés par leurs guerres en Eu- 
rope, se sont corrompus eux-mêmes par les 
trésors du Pérou et du Mexique. Les Anglais 
ont triomphé de leurs ennemis, et résistent à 
leur incroyable prospérité , parce qu'il leur 
reste des moyens illimités de l'étendre encore. 
Si ce feu volcanique ne pouvoit se répandre 
au-dehors , il détruiroit ou consumeroit l'An- 
gleterre elle-même. 



CHAPITRE VIL 

AFFAIRE DE NOVARE. 

L'flNTREPRilSE aussi absurde que criminelle des 
révoltés deVoit avoir une issue malheureuse; 
elle ne pouvoit être plus humiliante. 

Je ne parlerai pas de leurs fausses combinai- 
sons : ce qu'on ne sauroit se figurer , c'^st leur 
imprévoyance. Si on leur demandoit : Oii est 
donc votre général? Ils répondoient : Nous ne 

le connoissons pas encore. — Cependant voua 

F 3 
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êtes eu guerre, puisque vous Farez dëclarée à 
TAutrlc^he; dans ce cas , un général paroit né- 
cessaire. Quel eÈi du uloîns votre chef d'état- 
major? Il est à Paris* — ^ Avez«Tous des chevaux 
d'artillerie ? Nous avons envoyé en Suisse pour 
€n acheter. — ^Yos bataillons sont-41s complets ? — 
Les Provinciaux sont retournés chez eux; ils ne 
veulent pas se persuader que c'est pour la gloire 
du Roi que nous avons fait la révolution y pour 
le rendre poissant et maître de l'Italie : nous les 
ferons rejoindre. --^ Mais les Autrichiens n'at- 
tendront pas. — Bah ! nous les battrons. -^ Voilà 
comment parloient et agissoient ces chefs pré- 
voyans* 

Les forces étoient égales. On devoit sup- 
poser dans les deux partis Tachamement qui 
caractérise les guerres civiles. Au lieu d'un 
combat opiniâtre , auquel on se seroit attendu, 
la bataille finit comme une charge sur le théâtre. 

En se rapprochant des royalistes, les rebelles 
s'étoient flattés de séduire une partie de l'armée. 
Ils comptoient sur les sei|;ens qui avoient opéré 
des défections. 

L'exemple de^ dragons de la Reine , que les 
'basK>lfiGi6rs avoient enlevés du cMip royaliste , 
malgr^ ^^^^ officiers, pouvoit inspirer cette 
conftttc^ wX rebelles , et alarmer les royalistesj; 
mais l'armée révolutionnaire n'étoit pas toute 
composée de rebelles : la presque totalité des 
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soldats ignoroîent ou ne savoient pas juger du 
.T^rîtahle ëtat des choses ; ils suivoient leurs 
drapeaux, leurs chefs accoutumes ^ parmi les o(G« 
ciers, la plupart étoient entraînés par l'exemple 
et la crainte de perdre leur place. On les menoit 
à Novare pour se réunir , leur disoit^-on , à leurs 
camarades. Les che&compioient sur la défection. 
Arrivés sous les murs dé la ville , le premier 
coup de canon à boulet les étonna. On crut 
d'abord que c'étoit inadvertance. Au second 
l>ouIet 9 nilufiion fut dissipée. La rébellion , 
dépouillée des prestiges de succès, de gloire, 
de conquêtes, ne leur montra plus que le glaive 
de la loi et l'infamie. Cette pensée ^ mille fois 
plus terrible que les canons , porta le trouble 
dans tous les cœurs. Un des chefs s'écrie : C'est 
tout de bon , il y va de la corde , tourne son 
cheval, et se met à fuir. Les autres l'imitent ; 
la déroute fut instantanée et complète. 

Comme fait militaire, rien n'est plus hon- 
teux que la fuite des rebelles : comme il y avoit 
parmi eux de très<^braves gens , ce n'est pas 
dans le défaut de courage qu'il fattt chercher la 
cause d'une déroute sans combats Ce qui a été 
dit de l'opinion des troupes rebelles ekpliqne 
quel a d& être le désappointement des fthefs , 
quand ils virent la contenance des royalistes, 
et la surprise des soldats, dé rencontrer des en^ 
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nemis et non des camarades. Les premiers ayant 
perdu toute espérance de succès, et les autres 
étant venus dans l'attente de se joindre à leurs 
compagnons d'armes, et non dans Tintention 
de les combattre, les chefs songèrent à se sau- 
ver ; leur exemple entraîna les soldats qui au- 
roient tenu ferme par point d'honneur. 

La guerre civile n'avoit pas existé jusqu'à ce 
moment. Il n'y avoit eu aucun combat ; c'est 
pourquoi les royalistes ne se mirent pas en 
peine de poursuivre les fuyards qu'on ne vou- 
loit pas tuer , et qu'on ne désiroit pas faire pri* 
sonniers. Aussi y eut-il très-peu d'uns et d'au- 
tres. L'honneur de la journée resta aux chevaux 
constitutionnels , qui portèrent chefs et cava- 
liers à Turin avec une vitesse prodigieuse* 

Cherchant encore à semer la défiance parmi 
les royalistes, l'auteur dit : c< Nous connoissions 
d'avance ceux qui ne feroient que semblant de 
se battre , et ceux qui ne se battroient pas du 
tout. » L^affaire de Novare a fait connoître 
non-seulement ceux , parmi les rebelles , qui ne 
firent que semblant de se battre , et ceux qui ne 
se battirent pas du tout , mais , en outre , ceux 
qui ont commencé par fuir. 

Il reproche amèrement aux royalistes d'avoir 
appelé les Autrichiens à leur secours. On a déjà 
dit les motifs que le général pouvoit avoir de 
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craindre des dëfeciions partielles , cjuî aun ient 
produit le découragement, en excitant la dé- 
fiance naturelle dans les guerres de partis. 

Il n'est pas un militaire d'honneur qui n'eût 
préféré mille fois de verser une partie de son 
sang , et de finir la querelle sans les étrangers» 
Une crise qui eût séparé beaucoup d'Kumeurs 
viciées , étoit utile et honorable. Mais , aux 
raisons précédentes, il faut ajouter que, les forces 
étant égales , le succès étoit dès-lors douteux. 
On devoit croire que les rebelles , conduits par 
des officiers braves , se battroient en désespérés » 
et chercheroient , sur le champ de bataille , la 
seule fin qui ne fiit pas honteuse. Il falloit, en 
outre , rendre la confiance aux royalistes com- 
primés par le gouvernement révolutionnaire. 
Les militaires royalistes gémissoient de la né- 
cessité d'appeler les Autrichiens ; le général 
comte de la Tour ne ppuvoit se rendre respon- 
sable d'un événement aussi incertain que le 
combat. Le résultat , s'il eût été malheureux , 
eût prolongé et aggravé les malheurs de l'Etat» 
D'ailleurs les citadelles de Turin , d'Alexandrie 
et de Gènes , étant au pouvoir des rebelles , le 
général n'ayant pas les moyens d'assiéger ou de 
bloquer ces places , le succès , à moins qu'il ne 
fût complet , n'auroit pas eu de résultat décisif. 
Après cela, je demanderois volontiers à l'auteur : 
Si une phalange de sans-culottes dauphinois se 
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fut présentée sur les frontières da Pîémoiit 
ayant la fuite de Novare » si une escadre espa- 
gnole eût offert de débarquer quelques bataiU 
iods de Descamisddos f si même Pépë fuyant 
fût tombé à Novare avec quelques débris de ses 
Carbonariy le ministre de la guerre auroit*il 
refusé ^ r^oussé leur assistance ? Sa proclama- 
tion du 23 mars prouve qu'il auroit accepté des 
secours réels , puisqu'il en annonçott d'imagi-*- 
naîres. Il a bonne grâce y après cela , de blâ-^ 
mer les royalistes d'avoir appelé des secours qui 
leur assuroient, non-seulement la victoire dans 
le combat,. mats la pacification entière et imr 
médiate du Piémont, et qui a épargné l'effu- 
sion du sang, puisque les rebelles n'ont pas 
même tenté de résister» 



CHAPITRE VIII. 

Les doctrinaires rejettent avec dédmn l'auto*- 
rité, ils n'admettent, d'autres règles que les 
principes. Cependant, les conceptions métaphy- 
siques demandent des explications, ont besoin 
d'interprétations pour en déterminer l'applica- 
tion. Suivra-t-on les interprétations des doc* 
trinaires du jour ? Us ne sont pas plus d'accord 
«ntr'eux, que les fabricateurs de Cosmogonies, 
mw les Talmudistes. D'ailleurs , ceux du lende- 
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inain ne se éroiront tenus par l'opinion de leurs 

devanciers , pas plus que ceux-là, parle conseii- 

lenient des siècles précëdens. Les interpré^ 

talions se détruiront en se succédant , il n'y aura 

plus qu'incertitude et confusion. 

Les lois ciyiles sontpo^tives, et malgré cela, 
l'application en seroit incertaine ^ si elle il'étoit. 
-fixée paries décisions précédentes qui forment 
la jurisprudence , et assurent l'uniformité des 
décisions. 

Les principes^ ainsi que les phares,indiquent, 
mais ne sont pas la route. Les connoissanccs 
hydrographiques enseignent aux marins le 
rhumb dans lequel doit être le phare pour 
cingler dans le port. Si un pilote opiniâtre 
s'imagine qu'il faut arriver jusqu'au phare 
même, il brisera son yaisseau contre les écueils 
sur lesquels le phare est élevé, et périra misé- 
rablement avec ceux qui s'étoient confiés à lui. 

C'est ce qu'il adviendroit à ceux qui remon- 
teroient jusqu'au principe, au lieu de se guider 
d'après lui, suivant les circonstances, et c'est 
à quoi conduiroient les théories de ces illuminés 
qui, dédaignant les leçons de l'expérience, s'éga- 
rent dans les espaces de la métaphysique. 

La science n'est guères que l'expérience, 
mais la science lie les différentes conaoiasances , 
en tire les conséquences, de sorte que les di- 
verses parties s'éclairent mutuellement. 
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Je ne voudrois pas être irrévérent envers 
les doctrinaires , parmi lesquels il y a de fort 
bonnes gens qui ont beaucoup d'esprit et de 
science y hormis celle de la réalité; ils amusent, 
séduisent même par des théories ingénieuses y 
xnais ils détruisent le raisonnement à force de 
Taiguiser. Ils oublient qu'eux aussi font partie 
d'une nature humaine fort différente de leur 
monde idéal , d'après lequel ils s'obstinent à 
raisonner y ou plutôt à déraisonner. Quand les 
principes sont faux, l'esprit et le savoir n'en 
sont que plus dangereux. 

Les doctrinaires rêvent la perfectibilité , et 
sont dupes des révolutionnaires qui trament le 
crime. Geux-ci , si l'on peut se servir d'une ex- 
pression triviale , leur font tirer les marrons du 
feu. Ces êtres profondément corrompus flat- 
tent les doctrinaires, dont ils se moquent ainsi 
que de leurs doctrines , en feignant de croire à 
la perfectibilité, afin de tout brouiller, remettre 
tout en question, et profiter de la confusion 
qui résulteroit de l'admission des principes des 
doctrinaires. 

Ce n'est pas avec les rêves des idéologues 
et l'aide des révolutionnaires , que les gouverne- 
mens se soutiendroient. Ce n'est pas d'après eux 
que se gouvernent les Anglais qui ont tant de 
lumières , et surtout celles d'une expérience si 
chèrement acquise. 
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Les doctrinaires tombent dans rabsurdîtë» 

parce qu'ils poussent la yërité au-delà des li- 
mites humaines. 

Parmi les doctrines funestes des libéraux , 
celle du gouvernement de fait est une des plus 
dangereuses. Elle est contraire à la raison', et 
subversive de tout ordre social , puisqu'elle subs- 
titue la trahison, le vol, l'usurpation, à la pos- 
session légitime, fondement de toutes les so- 
ciétés , garantie de toutes les propriétés. 

La nécessité peut obliger à se soumettre au 
gouvernement de fait , comme le voyageur ob- 
tempère au voleur qui lui demande sa bourse 
un pistolet à la main. 

Si l'on admet la violence comme un droit, 
quand elle réussit, le voleur surpris au cabaret, 
mangeant et buvant l'argent de celui qu'il a dé- 
troussé , est en droit de dire à la force publique : 
Pourquoi venez-vous troubler ma possession de 
fait? Cette bourse m'apps^tient, puisqu'elle est 
en mon pouvoir. Si vous doutez de mon bon 
droit , interrogez les libéraux ; lisez leurs sa- 
vantes dissertations, leius éloquens discours, 
vous y trouverez que vous devez me laisser al- 
ler. En effet , conunent peut-il se faire que re- 
cevoir quelques écus d'un voyageur soit un 
crime , si l'on peut s'emparer impunément d'an 
royaume? Quant au pistolet, ce n'est qu'une 
facétie, un argument libéral, un pétard; Sur 
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mon honneur , je n'en aurois fait nsage qne 
dans le cas où lé voyageur m'y eût force en se 
refusant à ma réquisition. On ne peut être dans 
Terreiir, quand on a pour soi Tautoritë des doc- 
teurs libéraux; ainsi , frères et amis, faisons ua 
toast à la liberté générale et individuelle : Vive 
la liberté ! 

Ce principe ei&t celui des filous, des bri- 
gands, autant que des grands criminels qui 
envahissent le pouvoir suprême. Le scélérat qui 
n'est pas arrêté est effectivement possesseur de 
fait. Dans quelques contrées , la loi a établi la 
prescription au criminel comme au civil ; après 
le terme légal , le malfaiteur ne peut plus être 
poursuivi. En est-il moins coupable ? Hier il 
devoit être pendu , aujourd'hui il ne peut plus 
être poursuivi. Â-t-il cessé pour cela d'être cri- 
minel ? Non , sans doute. 

L'homme est passager sur la terre, où tout 
est caduc; il est sujet aux infirmités, aux ac- 
cident , au mal moral comme au mal physique. 
La puissan<!>e du mal existe & côté de la justice. 
On est dans la nécessité de supporter le mal > 
et quelquefois de transiger avec les méchans : 
voilà ce qu'on peut alléguer en faveur du gou-> 
veriicment de fait ; mais il est contraire à la rai- 
son comme à l'équité, de faire de l'exception 
de la nécessité o(Ccasionelle , un principe gé- 
néral de droit. C'est mettre la violohce , l'usur* 
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pallondu yolenr, comme du rebelle, à la place 
de la propriété légitime. Dans ce cas, les gou- 
vernemens légitimes sont transformés en tyran- 
nies , car l'usurpateur redoute le droit en venu 
duquel il r'^ne , en vertu duquel mi auti^ as- 
pire à régner à sa place. Ce prétendu droit sub- 
siste dans toute sa force et gravité contre l'usur- 
pateur j de tout son poids multiplié par celui 
de la l^itimité. Qiii ne seroit effrayé des con* 
séquences d'un principe qui consacre la trahi- 
son , perpétue les troubles , les révoltes ? S'il 
devient licite d'avoir employé la trahison , le 
meurtre, pourvu qu'on obtienne le pouvoir , 
sera-t-il illicite , s'il ne reste d'autre voie, d'ai- 
der le bon droit ^e la force , pour recouvrer ce 
qui appartenoit légitimement ? L'emploi de la 
force n*est-il permis que pour envahir F n'est-il 
criminel que lorsqu'il s'agit de recouvrer ? 

L'histoire des successeurs d'Alesandre , des 
empereurs romains ; celle du Bas*-Empire, des 
4(fnasties de l'Asie, deviendroit l'histçire du 
malheureux pays qui recevroit une doctrine 
également opposée aux lois divinçs et hu-* 
maines , au bon sens , à la tranquillité des na- 
tions. Les sociétés seroient des champs de ba<^ 
taille, où tous les crimes servent successive- 
ment tous les usurpateurs. L'Allemagne , la 
Polc^ne, la Russie, ont fourni des exemples 
des conséquences funestes du droit acquis par 
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le gouyemement de fait. Cétoit celui du pacha 
de Jannina, 

Ceux qui professent celle doctrine impie, 
parvenus -au pouvoir , deviendroienl bientôt les 
plus ardens dëfenseurs de leur pseudo-légiti- 
mité* Ils ajouteroient aux argumens la tyrannie, 
la cruauté , conséquences nécessaires de l'usur- 
pation , pour se défendre de rimportune légiti- 
mité et contre la doctrine perfide du gouver- 
nement de fait» devenue leur plus cruelle enne- 
mie. Repoussés , menacés par la légitimité , ex- 
posés à la trahison , ils lomberoieni comme ont 
péri tant d'usurpateurs qui avoient ceint le dia- 
dème y OU se sont coiffés du bonnet rouge. La 
légitimité finit par étrangler les pachas rebelles, 
comme autrefois les satrapes. 

La légitimité est la conscience générale, qui. 
veut que chacun conserve ou recouvre ce qui 
lui appartient : Res clamai ad Dominum. Cest 
rinlérêt des individus , quand il est question 
des propriétés ; c est l'intérêt de tous , quand il 
s'agit de la couronne. Rarement le gouverne- 
ment usurpé s'est-il soutenu. Cromwell finit en 
son fils ; Bonaparte s'est détrôné lui-même. La 
légitimité vengeresse les poursuivoit. 

S'il en faut croire les libéraux , eux seuls sont 
éclairés , eux seuls sont capables de gouverner. 
Les talens si rares de l'homme d'état , le génie 
de la législation, ne se rencontrent que parmi eux. 

Ceux 



. Ceux qui mè savoient pas que les tliÀ)ries de 
t:es sages modernes sont renouvelles des Grecs 
et des Romains, des Italiens et des Anglais y 
ont cru bonnement qu'elles étoient le produit 
des lumières du siècle philosophe; qu'elles mar- 
quoient une ère nouvelle d'une félicite incon- 
nue y qui rëaliseroit la fable du siècle d or : 
Incipient magni menses. 

Ce qui appartient en propre à ces sophistes , 
ce sont les erreurs monstrueuses dans l'applica- 
tion des principes, les malheurs infinis, les crimes 
horribles qui en sont résultés. 

Ils vouloient constituer une monarchie re* 
présentative , il en est résulté une démocratie 
couronnée. Traversant rapidement la répu- 
blique y ils sont tombés dans la tyrannie; de là 
ils se sont traînés à l'oligarchie. 

Au lieu de transformer les monarchies en ré- 
publiques , les républiques qui existoient ont 
disparu ,. et ces fiers républicains ont rampé 
nux pieds de l'usurpateur. 

Amphara cœpii 
Lutifiû ; atnenie roid, cur urceus exit ? 

Parce qu'ils ont allumé un grand incendie, 
ils se croient plus habiles que ceux qui n'ont 
pu l'éteindre. 

Après leur révolte contre le Roi> ces loyaiui 
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ont gardé l^ même fidélité à tous les gouvernans 

à mesure qu'ils se suocédoieiit , depuis le peuple 
souverain k Bonaparte despote* La légitimité 
seule leur répugne » et cette aversion est invin- 
cible f parce que la fidélité et la trakison y l'hon- 
neur et la bassesse , sont incompatibles. 

L'^véneikie&i a manifesté les vertus et les ta- 
lens de ces architectes de ruines ^ qui ont dé* 
moli ce qu'il f avoit de plus vénérable , pour 
construire^ à la déesse Raison , des temples qui 
}es ont écrasés sous leurs ruines. Les insensét 
bâtissoient la tour de Babel, pour •élever ua 
tasurpateur» 

, Cependant;, \H posaèdent «m avants^, ef 
tel 9 qju'aa pKmier €d>oird on k jage irrésistible^ 
infaillible^ c'est 4e ^eifedre â leur bot par toutes 
les voies quelcooques^/>^r/à^ a/^e />ç^5« 
* Quand <m ne jespecle «ttctm principe hu- 
main ni divin , que^ pour exciter i'ambkion , la 
cupidité , ^es haûies , enflammer les passions , 
on emploie le mensonge, le scandale, la ca- 
lomnie , il faudroit être bien maladroit pour ne 
pas obtenir les applaudissemens de ses sem- 
blables. Dans la société , les méchans qui 
|i'^^|Mu;gn^at pearswné f^sâent aussi ^our avoir 
de l'esprit , par^ qu'ils flatlenit le peachant na*- 
turel des hommes à la malignité. 

lie jao$d>itû$me a lait périr sur l'échafaud le 
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Roi martyr; il a immolé une partie de la na- 
tion française. Le Jacobin imp^ial a violé les 
droits les plus sacrés envers les particuliers , les 
princes , les rois ; il a renversé , foulé ^ans mi-* 
séricorde tout ce qui se trouvoit sur son che^ 
min. Ces prétendus habiles , Bonaparte lui- 
même, ont prouva que la perfidie, la trahison, 
que le génie du mal , portent avec eux vn prin- 
cipe de corruption qui les détruit , et que la 
puissance du mal ne saurait être durable dans 
les mêmes mains* 

Jusqu'ici, dans les guerres civiles, les partis 
4toient distincts.Xa religion n'étoit quelquefois 
que le prétexte des che£s ; mais elle unissoit les 
sectaires entf'eax : il y avait de l'enthousiasme, 
«n but commun. Le fanatisme égare, mais la 
religion enseigne le chemin qui ramène à la 
vertu. 

Lorsque l'égoïsme esft le principe unique , la 
guerre est interminable , parce que Pégoïsme 
ides uns est nécessairement froissé par le succès 
des autres. C'est à recommencer, jusqu'à ce 
qu'un usui|>ateur enchaîne tous les égoïstes. 
. Les Baï4>ares du Nord envahirent autrefois 
le Midi ; les vainqueurs ont usé du droit de 
conquête. Maintenant la hitte est emre les 
classes des cito}'ens. C'est par la trahison , la 
révolte , l-assassinat 5 qu^me partie de là société 
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yeui dëpcmîller , exterminer Tautre ; car il n'y 
a pas de parti entre égoïstes » ni de droit des 
gens entre concitoyens. 

Tous les législateurs se sont accordés à re- 
connoitre ou à créer des ordres et des hiérar* 
chies. Aujourd'hui, non-seulement nos sages 
ne veulent plus d'ordres , mais ils n'admettent 
pas les classes. Elles sont cependant le résultat 
nécessaire des besoins de la société : plus elle 
prospère y plus les classes se multiplient et 
s'étendent. 

Depuis le savant jusqu'att manœuvre, il faut 
le tra vail,Ies études, l'expérience^ que les sciences, 
les arts et les métiers requièrent. Les occupa- 
tions , les goûts , les opinions , les habitudes , 
l'éducation et les mœurs qui en résultent, for^ 
ment le caractère de chaque classe. Le bonheur 
des individus , la tranquillité et la prospérité 
de la société dépendent, en grande partie , de 
ce que chacun conserve l'esprit de son état. La 
révolution a ébranlé les fondemens de l'ordre 
social , en confondant les notions :élémentaices 
de son organisation. Ellle a fait naître le dégoût 
si géuéral de sa condition^ l'impatience d'en 
sortir, et l'inquiétude qui a^ite, tourmente les 
classes mitoyennes, et trouble la société entière. 

Le sort, à leur naissance ^ jette, les hommes - 
dans les diiTéreates classes; il distribue un pe- 
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tit nombre de rôles désignes ou dëtermîhés paç 
la naissance. Si chacun se précipite aux pre-^ 
mières places ^ on se presse , on s'étouffe , on 
s'écrase, 

Cest une chose merveilleuse comme les indi-^ 
yidus se répartissent d'eux-mêmes suivant le 
besoin général, comment les métiers les plus 
abjects trouvent cependant qui les exerce. Une 
intelligence, produite parles besoins communs, 
anime les sociétés. 

Les professions exigent des facuhés diverses , 
et se classent entr'eUes suivant leur impor- 
tance. 

Il n'y a que de la mauvaise foi à comparer 
les classes aux castes dans lesquelles le Paria 
naît, vit et meurt irrévocablement dans l'in- 
famie. 

C'est Fexemple, l'habitude, qui retiennent la 
plupart des hommes dans l'état où ils sont nés; 
c'est le besoin , l'intérêt , ou leur propre choix ; 
personne n'y est retenu forcément. Le sort en 
a décidé en premier ressort^ à Fépoqne de la 
naissance; mais il n'y a pas de contrainte, puis- 
qu'avec du talent, de la conduite, chacun peut 
s'élever aux premiers degrés de la société, si la 
fortune le favorise; car on ne peut rien sans 
elle. La route est la mênie pour tous , seulement 
les points de départ sont plus ou moins éloi-^ 
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gnés: Cette facuhë et Fëgalîté devant la loi, 
constituent toute Tëgalitë cirile possîUe^ puisque 
les clasaea résultent de la nature même de la 
société. Partout il y a des riches et des pauvres , 
qui gagnent leur vie on font leur fortune d'une 
infinité de manières y et suivant les demande^ 
de la société ; ce sont les classes qui se subdi*-* 
visent elles-mêmes : il y a plusieurs degrés de- 
puis Tarchitecte qui a donné le dessein d'un 
palais , au manœuvre qui porte le mortier pour 
le construire ; tous cdnconrent au même objet. 

Les révolutionnaires peuvent troubler Teffet 
de ces lois, mais il n'est pas en leur pouvoir de 
créer ou de conserver une société sans les ordres 
et les classes aussi indispensablement néces-^ 
sâires que les pieds et les mains le sont à lor- 
ganisation du corps humain. 

Le niveau révolutionnaire a abattu beaucoup 
de têtes j sans parvenir à niveler les classes. Il 
ne seroit pas plus absurde de tenter d'aplanir 
le globe terrestre ^ que de faire cesser rinéga- 
lité dans les sociétés. 

Le consentement des siècles et des nations 
prouve que l'inégalité politique est la condition 
de toutes les formes de gouvernement, qu'elle 
dérive de la nature même, qui distribue ses 
dons inégalement. Si Ton veut un gouverne- 
ment, il faut admettre des classes; c est ensuite 
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le sort qni fait naître patricieii , plëb^en ou 
roi, comme il distribue la beauté^ la fcvce» It 
santé, les infirmités, la bonne ^t la mauvaîsf 
fortune. Telles sont les conditions que la n%» 
ture humaine nous impose , et que Tordre so- 
cial exige» 

. Les réYplutionnaires invoquent les humères 
du siècle. S'ils étoient si éclairés, pourquoi optf> 
ils commis les fautes qu'ils reprûcheni à Tigno* 
rance des siècles précédens? Alors aoi^si on se 
croyoit éclairé , et Ton s'égorgeoit à la Ipeuf de 
ces fausses lumières. Les erreurs des anciens 
étoient l'effet de l'ignorance, ^t la science 
éblouit le siècle actuel. Il est tourmenté pi^ 
ses lumières, coo^me Régulns à qui on «Toit 
arraché les paupières. 

^yCe qui est nouveau, c'est. le plan de cor^ 
rompre une jeunesse ardente, présomptueuse*, 
qui, ne connoissaat que la Superficie de. la 
science, ne se doute pas même de tout ce 
qu'elle ignore, et qu'U est des c)koses que nul 
mortel ne pénétrera. On lui fait perdre , dan^ 
des discussions politiques (où eUe j^e peui pojt* 
ter que ut passion et des préventions ) » la saisofi 
de la vie destinée & acquérir les connoissimoHi» 
On la forme à la rébellion , en Jl'accoutumMH k 
l'insubordination même «ivers les parens^, et 
au crime , en s'y essayant dans les sédition* 
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Jnsqu^îci les plds infâmes corrnptears ont per- 
verti des individus ; jamais on n'avoit tente de 
corrompre la masse de la jeunesse. L'Ange ex-« 
lermînateur ne frappa que les premîers^nës , 
les libéraux attaquent la gënératlon entière. So^ 
Ion et Lycurgue se seroient ëtonnës si on leur 
avolt cité rautorité des gymnastes. L'histoire 
n'offre pas d'exemple d'une dépravation aussi 
effroyable. Us échoueront encore dans cette ten- 
tative. Les révolutionnaires trompent, abusent^ 
égarent les jeunes gens ; ils les flattent dans l'es- 
poir atroce de léguer du moins , à une antre 
génération , la révolution qu'ils n'auroient pu 
accomplir eux-mêmes» 

LespassiQUSy contenues pendant un temps ^ 
éclatent à certaines époques, comme la peste, 
les épidémies, la famine, désolent les nations de 
temps à autre. 

Lorsque ces fléaux de la nature attaquent un 
peuple, il en est contristé, mais i^ ne s'aban- 
donne ni au désespoir, ni à la dangereuse con- 
fiance que le mal cessera de lui-même. Il prend 
des précautions, il cherche des remèdes contre 
la peste, les innondations , il s'arme courageu- 
sement, si c'est la guerre qui le menace. La 
révolution est le plus funeste des fléaux. Ce 
n'est pas une force inerte, une résistance néga- 
tive qu'il faut lui opposer , mais un consrate^ 
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ment unanime et la volonté efficace, qui pré* 
viennent le crime en le rendant impossiblç. 
Lorsqu'il s'agit du salut de tous , de celui des 
médians eux-mêmes , l'inaction est coupable. 

Les révolutionnaires du Piémont n'étoient 
point d'accord avec les Jacobins dauphinois. 
L'auteur révolutionnaire le dit, et doit savoir 
ce qu'il en est. Dans ce cas, pourquoi le ministre 
de la guerre annonçoit-il la coopération de la 
France ? Entendoit-il parler de son gouverne- 
ment actuel, ou du gouvernement nouveau, 
sur lequel il comptoit déjà ? 

Jusqu'à un certain point cependant je suis 
de son avis : bien des personnes ne croient pas 
seulement h l'intelligence des révolutionnaires 
de tous les pays (qui est très-certaine (i))> 
mais en outre qu'ils sont dirigés souveraine- 
ment par le comité directeur, siégeant à Paris. 
Là, sans doute, est le grand laboratoire des poi- 



(i) Cela est si vrai , qu'avec l'iutention de ne parler que des 
révolutionnaires du Piémont, il est impossible de traiter lé 
sujet sans faire mention des frères et amis des autres pays. Le 
baromètre annonce les tempêtes , les tremblemens de terre , 
même à une grande distance, et Tbilarité des Jacobins , les 
troubles et les conjurations qui se trament quelque part. Cette 
observation prouve leur correspondance ;• on en peut tirer des 
pronostics. Des sémaphores , disposés sur les montagnes, firent 
connoitre en seize heures à Naples que l'armée autrichienne avoit 
passé le Pô. 
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sons révoluiîoitnaires, Vantre de Trophomn^^ 
l'arsenal Uttëffaire; mais la révolmioa n'y a pa^ 
encore &%é som trôné anérchî^e. 

Une esécrabk sjmpathie Ue enti^enx les Ja^ 
cobins de tous led pays y mais je n'admets pas 
la saprëatatîe du Sanhédrin jacobin de Paris 
sur les fràres et anus rëpandos sur la surface 
de runivers. Qu'un comité directeur trace les 
plans rëvolutionnatres des Teatoniens , des 
Carbonaris^ des Radicaux, dés Descambados, 
qu'il soulève les Përuviens , les Grecs , les Por- 
tugais, les Wéchabites, les Brésiliens, je croi<- 
rois ans» bien que Cartouche dirigeoit les 
bandes de toute l'Europe. 

La conformité de leurs inclinations, de leurs 
desseins funestes , l'intérêt général de la révo- 
lution les unit; ils se souhaitent réciproque- 
ment le désordre y la révolte dans leur patrie, 
comme totts les chrétiens prient pour la paix 
générale de la Chrétienté. Us s'entendent comme 
ceux qui ont des penchans criminels s'associent; 
mais l'unité d'action est une fable inventée par 
la vanité des Jacobins de Paris , et accréditée 
par les Jacobins étrangers pour faire peur à 
leurs adversaires avec l'épouvantail de la .coa- 
lition diabolique de tous les esprits malins de 
TEurope. 

On a prétendu que des millions ont été en-* 
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yayés de Frasée en Piémont. Autre inTention 
pour accréditer la ligue universelle. Il en a été 
fourni par quelques dupes du pays et de Milan » 
mais les frais de la révolution ont été payés par 
)es caisses de l'Ëlat. Les Jacobins Françûs sont 
libéraux en déclamation ^ mais iie donnent pas 
de l'argent ^ tout au moins eu très-petite 
quantité. 

, Quelques-uns y cotnme le général Tandon^ 
courte étoîent venus piUer les caisses publiques} 
la plupart ont été Ibteés de lâcher leur proie» 
de sorte que ceux qui te sont vendus en ont 
retiré peu d'argent» et beaucoup d'uifnmie» 

Comment se fait-il » disent les libéraux ^ que 
tant de révoludoB6 réussissent» s'ir éfoit vrai 
que dans chaque pays Tiramense mérité ne les 
veut pas ? 

Tâchons de prouver que la cause n'en est 
pas dan^ Tassentiment des peuples. 

La révolution française se présenta d'abord 
sous un aspect séduisant. Elle éveilla l'idée 
d'une égaUté tellement étendue» iqn'îl seroit 
aussi impossible de l'établir dans l'ordre social 
que dans l'ordre physique. 

Le prestige ne dura pas» mais assez pour 
exciter et déchaîner les passions. La terreur 
précéda les armées révolutionnaires; les peuples 
confondirent la révolution et la guerre» d'au- 
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tant plus natarellement que Bonaparte ^ âespote 
par principe et révolutionnaire par calcul, con- 
firma cette opinion pour se faire jdes partisaiis; 
d'ailleurs, il avoit besoin de la terreur. 

Le souTenirdes cruautés conunises en France 
glaçoit d'efiroi. Les succès des armées fran-- 
çaises en 1800 firent envisager la révolution 
comme inévitable, surtout en Italie. L'impres* 
sion subsista et a facilité les révolutions sui- 
vantes. Connoissant cette disposition despeuples^ 
les révolutionnaires cherchent à répandre la ter- 
reur par leurs mensonges, et parviennent plus 
ou moins à les tenir dans la stupeur et Tinac- 
tion. 

Il est également vrai que les lumières du 
dix-huitième siècle ont écarté les ombres salu- 
taires qui rendoient certains objets vénérables ; 
le respect, qui ne permet pas de les scruter, a 
fait place au py rrhonisme , aussi fatal en poli- 
tique qu'en fait de religion et de morale. 
Croyant y voir plus clair , on a envisagé comme 
préjugés les opinions, les affections et lés auto- 
rités qui font le lien et la force des sociétés ; en 
remettant tout en question , on à détaché les 
esprits foibles de la foi politique. Le sentiment, 
tact de Tame, a été étouffé; tout a été soumis 
au calcul de Tégoïsme ou à la domination des 
passions. 
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. Xi'ëgoïsine , tel qu'un dissolvant, a divise 
rintërêt gênerai en autant d'intëréts particu- 
liers. La peur , la plus avilissante des afiectibns 
de lame , a confirmé Tëgoïsme , et concentré 
les individus dans leur propre intérêt. 

Les bons se sont crus tels , parce quHU ne 
faisoient pas le mal , comme si ce n'étoit pas 
commettre un grand mal que de ne pas tra- 
vailler à l'empêcher. 

Les caractères supérieurs à ces causes géné- 
rales, placés entre les traîtres et les peureux , 
ont été forcés de s'éloigner ou de rester dans 
l'inaction ; la défiance a completté l'isolement. 

Il semble encore qu'une sorte de fatalité a 
aveuglé plusieurs gouvernémens. Leur foiblesse 
a découragé les bons, et une impuissante résis- 
tance a irrité et enhardi les méchans. On diroit 
que la Providence elle-même avoit disposé les 
choses de manière à ce que Je mal réussît. Les 
destins dévoient être accomplis. 

Les esprits étant ainsi disposés, on conçoit 
comment les révolutionnaires , employant le 
mensonge, la trahison, répandant la terreur, 
réussissent , comme une troupe peut battre un 
corps beaucoup plus nombreux qu'elle surprend, 
déjà frappé de crainte ; ou comme une bande 
de voleurs en impose à tout un district. 

L'exemple de tant d'usurpateurs , de tyrans 
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qui ont rë^ë par le sêul «mpîre de la terreur , 
prouve que ce B^est pas la forœ mimërlque 
qui dispote du pouvoir. Tant que la fortuné 
favorise les usurpateurs , leur domination pa- 
roit inëbranlfMe; un revers trahit leur foi- 
blesse réelle , comme la maladie met en cir- 
culation des humeurs viciées qui la rendent 
mortelle. 

Les révolutionnaires se prétendent" les inter* 
prêtes de Topinion puMîque qui , le plus sou- 
vent, n'est qu'un fantôme dont chacun en- 
tend la voit suivant ses désirs et ses intérêts. 
Elle ne varieroit pas sans cesse, si elle étoit 
Tespression de la vérité* Alors elle seroit ou 
devroit être la reUve du mondé. Si ce n'est 
qu'une force aveugle, un courant rapide, il y 
auroit de la sottise à se laisser porter sur les 
écuéîls, sans ciherdier à se dîrig^er de manière à 
les éviter. 

L'avis d'un seul homme fint quelquefois 
xihanger , dans tout un peuple , Topinion qui 
jpassoit «ui moment auparavant potur Topinion 
pnbliijne. 

Les impostearf» feprésentent comme nne les 
opîiiipns qui sont infinies ; cette opinion pu- 
blique est celle qui leur convient* Lors même 
qu'elle Seroit l'expression d'un sentiment géné- 
ral , elle peut être. TefFet àt la prévention , de 



la passion ou de rerreur , qui is'cmpareni quel^ 
quefois de tout un peuple^ 
Faut-il lui obéir y si eile est folle ou furieuse? 



IVon cîytum ardor jprava jubentîupt- • . 

Mente fptoHî soUdd, 



La raison est calme , la passion violente , em- 
portée, criarde; sa voix couvre facilement celle 
de la raison y elle s'annonce efironlément comme 
l'opinion publique p et parle au ncHu de ceux 
qui la démentiroient si on les consultoit. 

Une opinion générale , telle qu'elle a réelle* 
ment existé dans les commencemens de la ré- 
volution française 9 est «une épidémie morale» 
Conseiller de partager une apinioa daagerewe^ 
c'est conseillée d'être malade parce que les autres 
le sont. 

U seroit imprudent de benrtex l'opinion , lors 
même qu'elle est erronée , ^u lieu de temppri* 
ser , de chercher à Ticilairer^ à la dir^er. Maïs 
elle est plus variable que les venxs, que la forme 
des nuées » et les sociétés smi besoin de fixitié^ 
de stabilité. Prenons TiopÂaion pomme l'atuMis* 
phère qui nous environne^ «en umb précauiioi^ 
nant contre ses ixrj^nlariiés. 

Comment k conc^iion la plus instable^ la 
plus voluble et incertaine , jseroitrelle la i^igte 
des gou veruemens ? Ils devroient varier dan^ 
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lenrs principes , leur conduite , suivant seâ cà^ 
prices. Il est indispensable de connoitre FopL* 
nion dominante, de ne pas Tirriter, d'avoir 
pour elle les ménagemens qu'on a pour une 
personne sujette à des accès de démence. Si la 
force du monstre est irrésistible , la ruine de la 
société est certaine. ^ 

Les croyances générales doivent être respec^ 
tées, lors. même qu'elles ont des inconvéniens 
(où n'en rencontre-t-on pas?), parce qu'elles 
sont le fondement et le lien des sociétés. La 
confusion dans les croyances produit nécessai- 
tnent le désordre dans la société. Nous en fai- 
sons la douloureuse expérience. 

On peut reconstruire un bâtiment qu'on re- 
gretteroit d'avoir abattu ; mab les croyances 
étant l'effet de la conviction , ne dépendent ni 
des autres , ni de nous-mêmes. On peut les dé- 
truire , mais non pas les faire revivre ou leur 
en substituer d'autres. Les opinions , produit 
fugitif de l'imagination , 'du caprice, de l'er- 
reur et de la passion , qui naissent et meurent 
avec les causes accidentelles qui les ont pro-' 
duites , ne méritent pas le même respect. 

L'erreur est dans le monde moral ,.comnfe les 
ombres et la nuit qui se divisent le monde phy- 
sique. Les opinions ne sont pas dangereuses 
par cela seul qu'elles ne seraient pas vraies;. H 

s'en 
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s'en faul dé beaucoup. Vraie ou fausse , une 
opîtiion est utile ou nuiëibte , suivant sa ten- 
dance et se^ efietB. Il n'en est pas ainsi des 
principes , qui sont invariables. 

A Ibroe d'analyser Icfft idées, on tue les croy àùces, 
on éteint le sentiment , comme on tueroit un 
hoaAne si, le scalpel à k main, onledissëquoit 
pour découyiir le siéjge du prindipe de la yie* 

Autclin peuple n'a été grand et ivenreux que 
iorsq|ù'il ëtoit fortement dominé par certaines 
croyances. Si la métaphysique s'en empare , elle 
les décompose , comme la chimie décompose 
les substances. Il ne reste plus qu'un caput mor- 
tuum , qui est l'éigoïsme. 

Le principe révolutionnaire est en décrois- 
sance. Peut-être le période n'est -il pas en- 
core achevé ; la révolution éclatera peut-être 
quelque part ^ comme la peste , la fièvre jaune 
se rallument, quand le germe n'en a pas été 
entièrement éteint. Mais tant de malheurs , de 
sang r^andu, ne ^ront pas inutiles. L'Es- 
pagne, après la France, prouve qu'une révolu- 
tion est toujours un malheur , et plus grand à 
mesure qu'elle dure et paroit se consolider. 

Les mauvais succès dessillent les yeux de ceui 
qui étoient incertains , indécis. Il y aura long- 
temps encore une secte révolutionnaire; les so- 
ciétés ont toujours contenu dans leut sein un 
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Mombre de mëchans qui saisissent avidement 
Foccasion de faire le mal ; aucune épidémie mo- 
rale n'avoit réveillé autant de passions que la 
révolution. 

Les révolutionnaires ne croient plus à leurs 
doctrines. Ils en font usage comme les scélé- 
rats, des poisons 9 et non comme le médecin qui 
en administre quelquefois en petite dose pour 
guérir les malades. Ils riroient en se rencon- 
trant , comme les augures romains consultant 
les poulets sacrés, s'ils pouvoient éprouver 
autre chose que la rage. D'ailleurs le mensonge , 
quelque fécond qu'il soit, s'épuise; l'inexorable 
vérité l'anéantit , comme la lumière dissipe les 
ombres. Cette lumière jaillit de tous les points 
où la révolution s'est étendue. Le jargon révo- 
lutionnaire est devenu ridicule ; leurs phrases 
philantropiques rappellent le loup de la fable* 
Ils ont montré l'oreille si souvent, qu'il est 
impossible de les méconnoitre. Leurs parodies 
grecques et romaines sont des farces , leur en- 
thousiasme une frénésie causée par l'exaltation 
des passions haineuses et cupides. Us le sentent, 
aussi essaient-ils de se jeter dans l'idéal : ro- 
mantiques, idéologues , ils prétendent allier 
aux vertus antiques et sauvages des Romains, 
Ja sensibilité , la philantcople moderne qui em- 
brasse le genre humain pour se dispenser d'ai- 
mer réellement quelqu'iuL 
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La terreur , voilà le principe , la religion des 
révolutionnaires. Lorsqu'ils entreprennent une 
révolution , c'est Fombre de Robespierre y leur 
patron , qu'ils évoquent des enfers. Leurs en- 
seignes devroient porter cette horrible effigie ^ 
teinte de son sang et de celui de ses victimes : 
C'est le labarum aux trois couleurs. 

Ije libéralisme , s'il n'est pas le masque des 
hypocrites, est, en politique, ce que la poli- 
tesse est dans la société, le support réciproque^ 
une complaisance mutuelle. Loin d'autoriser la 
licence , l'insubordination , la révolte , le libé- 
Talisme généreux abhorre tout ce qui est con« 
traire aux devoirs , trouble l'ordre ou corrompt 
les mœurs ; il ne s'eiSarouche point des diffé- 
rentes manières de penser, de voir, pourvu 
que les actions soient ce qu'elles doivent être ^ 
honnêtes et Justes. Ce libéralisme caractérise les 
âmes élevées , quelle que soit , d'ailleurs y la 
forme du gouvernement. 

L'indifférence politique n'est pas le senti- 
ment généreux , indulgent, qui tolère ce qu'il 
n'approuve pas. Portée à un certain point, elle 
devient une paralysie morale qui renid insen- 
sible au bien comme au mal qui ne causent 
ni gain ni perte à l'individu* Quand le cœur 
est endurci , il n'y a pas de force d'ame à supr^ 
porter la douleur qu'on ne ressent pas. 
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l4es libéraux sont s^ms doute tolérans? Ils 
accovde&t que Ton serve son Dieu suivant les 
préceptes de «a religion , que Voix observe ses 
commandenateos 9 qu'on pratique son culte , que 
}'on professe les senûmeAsde fidélité, de loyauté, 
traosmis p«r nos pères ? 

Ijes libérau:!^ tplèrent tous les vices, toute 
espèce de licence. Professez Tathéisme , et ils 
voua admireront ; mais quapd il s'agit de Dieu 
et du Roi, ils entrent eu fureur, ils deviennent 
furibonds. Tout ce qui viole , tend à détruire 
lès principes de la religion et la fidélité , c'est 
du Ubéialisme ppur eux. 

S'ils ont ce trayers , ppqr ne rien dire de 
plus , envers les homp^s fidèles à Dieu et au 
Roi , les libéraux sont du moins tolérans 
-entr'enx? 

Robespierve et toute cette séquelle de scé- 
lérats ses suppôts, ses imitateurs, ses conti- 
nuateurs , ^toient libéf aux lors de l'assemblée 
constîtuiauie. On a vu ensuite ce qu'ils enten^ 
doient par libéralisme , commeut Ûs l'ont pra« 
tiqué. L'école est toujours la même. 

Im libéraux feignent d$ cioire quf^ les roya-- 
listes manquent d'élévation «t d^ dignité dana 
le caract^ , qu'ils sout ^eryiie^ , qii'îls agissent 
par tutéiét ou par biss^$^is et p(Vi par un s^n- 
ximent de loffm\é^ (k sout ks ^gWSf (es ins-* 
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trumens de Tosarpateur despote » qui s'ex^ 

priment ainsi. 

Les royalistes voient dans le Koi ce cpi'il doit 
^tre , ce qu'il est en effet , le chef qm> repré'^ 
sente la nation entière ; ils reconnoissent en lui 
le père de famille, dont la bonne du la xanvt* 
Taise fortune est inséparable dct celle de ses en^ 
fans. Celui qui aime Son B»oi aime nécessaire^ 
ment ses concitoyens ; celui qui reste invaria- 
blement attaché à son Bioi , l'est également à sa 
patrie. 

Le sans-^ulottâi auquel larévolutioiï adonné 
un affidé^ voudroit que cet homme l'honorât , 
qu'il eût du respeîct et de l'attachement pour 
lui ; et ce qu'il prétend d'un étranger y d'un 
mercenaire, l'irrite de la pian d'un sujet en- 
vers son Roi. Quoi de plus honorable et de plus 
utile que l'affection , le dévouement des soldats 
pour leur général ? Cette éfi^dtion devient 
ignoble, sèrvile, quand elte se porte Vers le 
Roi, vers cehii que la Providence, et non le 
choix inceriain des passions humaines , a de^ 
tiné à régir un peuple entier. 

L'amcmr pour le Roi réunit l'idéal à la 
•réalité: lé monarque, arbitre du destin de ses 
sujets, s'élève à une hauteur immense ; il est en 
même temps un homme en tout notre sem« 
blable. L'imagination est frappée de sa puis- 

H 3 
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dtneei et le cœur reste ouvert aux afièctloas 
naturelles» 

Parce (|u'il y a parmi les courtisans des 
êtres vils , qui ne sont attachés qu'à la faveur 
et aux places , ces austères patriotes cherchent 
A confondre avec eux les serviteurs fidèles ! 
Quel est le rang dans la soeiétë(mro«i^ ne trouve 
pas des êtres corrompus 7 

L'élévation , la grandeur du* personnage peut 
atténuer la bassesse inhérente à la flatterie. 
Peut-on tolérer que ceux qui flattent pour les 
tromper y les sans-culoites y les descamisados y 
que ces vils et perfides adulateurs se disent 
patriotes? ils se rapetissent, ils se font sem^ 
blables à ceux qu'ils ne veulent pas ressusciter^ 
mais qu'ils tentent d'opprin^r. 

Les sujets qui n'ont jamais vu leur Roi y sont 
donc vils parce qu'ils le servent fidèlement, 
qu'ils versent leur sang pour lui , qu'ils l'aiment 
comme ils aiment Dieu , parce qu'il est l'auteur 
du bien , qu'il punit et récompense , qu'il les 
protège, et qu'ils conçoivent qu'un Roi ne 
peut qu'aimer son peuple. 

8i le royalisme n'étoît pas un sentiment, le 
peuple qui ne connoît guère le Roi que par 
les charges qu'ir croit lui payer personnelle- 
ment en les payant à l'Etat,- seroit-il si générale* 
ment royaliste, comme l'expérience l'a fait voir? 
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Uèite qui n'a point d'égal , au nom duquel 

le bien se fait , et le mal lui-même , par ceux 

qui le trompent ou abusent de sa confiance , cet 

être inspire Tëtonnement. Le peuple ne le con^- 

çoit guère mieux que l'existence de Dieu qu'il 

aime et qu'il craint. 

Pour reconnoître de quel côté on rencontre 
l'honneur et la gloire , du côté des libéraux ou 
des royalistes, mettons en parallèle le même 
peuple, les mêmes individus, à des époques si 
rapprochées , et cependant si différentes. 

Qu^y avoit-il de plus noble que les Espagnols 
combattant pour leur Roi, qu'un tyran astu^ 
cieux et perfide leur avoit dérobé ? L'flspagne 
entière s'arme pour délivrer ou venger Ferdi- 
nand YII , son roi. 

Après cette époque de malheurs glorieux, 
après avoir obtenu l'objet de la guerre , la li^ 
berté de son Roi et l'indépendance des Elspa- 
gnes; au lieu de recueillir l'honneur et les bien- 
faits de la pais, la trahison a fait succéder 1^ 
guerre civile à une guerre héroïque , la bassesse 
et l'infamie à la gloire nationale. 

L'Espagne faisoit l'admiration de tons les 
peuples, maintenant la commisération et l'indi-» 
gnation sont les sentimens qu'elle inspire. 

Opposez le chef de guerrîila combattant pour 
la religion, son Roi et l'indépendance de sa 
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patrie ati Cofhmunér& de la fonùma de oro* 

Le premier ennoblit un genre de guerre qui 
seroit un brigandi^e, m Tio justice de Taggres- 
sion , et la nécessité Ae la défense ne le justifioit* 

Le Libérale dénient Tamiqùe valeur , l'hé- 
roïque fidélité Castillane qui- ^Dutiureut lé trône 
de Philippe V. 

Abjurant la religion de ses pères, il blasphème 
contre le Dieu que le Guérillero, qui met en lui 
. sa confiance, invoque en combattant pour sa 
cause et poiir celle de son Roi. 

Le Descamisado trame la perte du Prince 
qu'il se vantoit naguère d'avoir tiré des fers , et 
que plus vraisemblablement) Enfrancesado , il 
avoit trahi , vendu , ainsi que sa patrie. 

Le Guérillero fidèle brave tous les danger^ 
pour délivrer une seconde fois son Roi. 

Le Martiliero cherche à renverser le trône 
dont la restauration a coûté tant de sang, de 
travaux , de sacrifices ; il veut en effacer la gloire , 
il a consommé la* perte des colonies , introduit 
la fièvre jaune à la suite de l'anarchie, excité la 
guerre civile. 

Le généreux Guérillero s'expose à périr par 
le supplice des malfaiteurs , pour sauver son Roi 
des mains impies des rebelles. 

Tous les partis en France ont montré du 
courage durant la révolution. Qui oseroit sou- 
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tenir que l'héroïsme ait existé aUteiirç cpe dans 

la Vendée? 

Cest parce qiie^le rpyaJi^iï^e esj: «» senti- 

ment, et non un^ opiaiott ou tt»e affaire de 
parti, qtoe les Royali^tçs ont A^ <îowia»6 dans 

leurs priapipea* 

Les hérétiques ^ isoni êkkéi eau'eux, les 

catholiques setol? Qi« conservé fcur, foi : l'im- 
mutabilité est le caractère de la vërité. La fidé- 
liité repousse les illusions de l'esprit et les 
tentations de l'intérêt. Un Royaliste ne peut 
varier dans ses principes, sans cesser d'être 
Royaliste; les variations des révolutionnaires 
sont innombrables. Le caméléon a moins de 
couleurs , Protée. moins de formes qu'ils n'en 

ont pris. 

Il a été pénible de renouveler le souvenir 
d'un événement qui n'auroit jamais dû avoir 
lieu. Les auteurs de tant de maux ne permettent 
pas de penser ( du moins par une contenance 
pacifique ) qu'ils éprouvent du regret des 
malheurs infinis qu'ils ont causés à la patrie, qu'ils 
osent invoquer, cette patrie dont ils se sont 
montrés si indignes à Novare, qu'ils ont avilie 
autant qu'il dépendait d'eux , et qu'ils menacent 
encore. Il falloit démasquer les impostures par 
lesquelles ils tentent d'égarer, d'effrayer, de 
troubler leurs concitoyens. 
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Les annales de la maison de Savoie ne con- 
tiennent aucun attentat pareil à celui-là. 

Ayoir été les premiers^ les seuls qui ont 
trahi et contraint à abdi^er un prince si doux^ 
si humain y si clément , voilà ce qui distiogue 
les Carbonaris Piémontais, entre tous leurs 
concitoyens y durant le cours de neuf cent ans. 
Telle est la célébrité qu'ils ont obtenue. 
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